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514-687-7141 #116 montréal

1-877-687-7141 #116ailleurs au québec

Le CPRMV offre un service téléphonique 
d’écoute et d’accompagnement, gratuit et 
confidentiel sur l’ensemble du territoire du 
Québec. 

Le rôle de l'accompagnement communautaire 
est d'outiller et de soutenir tout individu, pro-
fessionnel.es ou encore tout milieu de travail 
qui peut être confrontée à des enjeux de 
radicalisation menant à la violence ou d’actes 
à caractère haineux. 

Nous offrons également des groupes de 
soutien pour accompagner les personnes 
confrontées à la haine, des groupes de sou-
tien aux personnes dont les proches adhèrent 
aux théories du complot, ainsi qu’un pro-
gramme de mentorat.  

Cet accueil téléphonique, assuré par les 
membres de l’équipe pluridisciplinaire du  
CPRMV, est à votre disposition du 
 lundi au vendredi, de 9h à 20h.

Vous pouvez trouver de plus amples 
informations sur notre site web info-radical.org

Vous êtes confronté.es à une situation pouvant être reliées 

à des enjeux touchant la radicalisation menant à la violence 

ou relative au sujet des actes à caractère haineux ?

À PROPOS DE 404

•	 Démythifier les perceptions erronées sur certaines thématiques sensibles

•	 Faire le point sur les défis qui compromettent le vivre-ensemble

•	 Faire entendre une pluralité de voix

•	 Impliquer la communauté en mettant à contribution la créativité et l’énergie des personnes qui 
veulent se faire entendre

•	 Éclairer les phénomènes de radicalisation par des connaissances scientifiques, des témoignages 
et des expériences de terrain

•	 Offrir un contenu novateur et facile à partager sur les réseaux sociaux

L e magazine 404, une initiative du Centre de prévention de la 
radicalisation menant à la violence (CPRMV), est publié une fois 
par an et a pour mission d’aborder la radicalisation, l’extrémisme 

violent et les actes à caractère haineux sous un autre angle.

Ses objectifs :

À PROPOS DU CPRMV

L e Centre de prévention de la radicalisation menant à la violence  
(CPRMV) est une organisation à but non lucratif, indépendante et 
autonome fondée en mars 2015, avec l’appui financier de la Ville de 

Montréal et du gouvernement du Québec. 

Sa mission est de prévenir la radicalisation 
menant à la violence et les actes à caractère 
haineux par l’éducation, la mobilisation et l’ac-
compagnement de la population de Montréal et 
du Québec.

Le CPRMV se caractérise par son approche 
novatrice, qui met de l’avant la prévention plutôt 

que la répression, l’accompagnement commu-
nautaire plutôt que la judiciarisation ou l’exclu-
sion sociale. 

Structuré autour d’une équipe pluridisciplinaire, 
le CPRMV aborde donc la radicalisation dans sa 
globalité et sous toutes ses formes idéologiques.
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Nous voilà déjà à la troisième édition du magazine 404 ! En 
cette année 2022, alors que les interactions sociales se revi-
talisent deux ans après le début de la pandémie, nous souhai-
tons plus que jamais mettre en avant l’importance du pouvoir 
d’agir pour promouvoir le vivre-ensemble.

Se donner la parole

Au Québec et ailleurs, de nombreuses personnes réfléchissent 
à ce grand enjeu de solidarité et s’engagent pour une meilleure  
cohésion sociale. Ce sont ces initiatives que nous désirons mettre 
en lumière aujourd’hui, avec une nouvelle édition gravitant autour 
de la volonté de « se donner la parole ». L’intention est de restituer 
la parole des individus et des communautés sous-représenté·e·s 
dans l’espace public. Cette parole peut prendre diverses formes, 
se transmettre au travers des mots, de l’art ou encore de la 
musique. Le fait d’appréhender le phénomène de résilience à tra-
vers des histoires qui ne sont pas les siennes est une clef vers une 
compréhension mutuelle qui transcende la différence.

Les articles du 404 Mag ont été rédigés selon la langue choisie et 
parlée par les personnes qui ont été interviewées lors des entrevues. 

 Vous retrouverez des articles en français et en anglais.

Bonne lecture !
Équipe

Pour aborder ces réflexions, diverses thématiques seront 
traitées au travers d’entrevues avec des chercheur·euse·s, 
des intervenant·e·s en milieu communautaire, des artistes, 
ainsi que des citoyens et citoyennes.

Cette édition est une invitation à la réflexion sur les  
apports des dialogues intercommunautaires, aux façons 
de promouvoir une transformation sociale profonde et 
solidaire, ou encore à l’exploration de divers moyens d’en-
gagement prosocial, formels ou informels, individuels ou 
collectifs.

L’équipe du magazine  404 est allée à la rencontre de 
celles et ceux qui s’expriment et qui s’engagent active-
ment aujourd’hui pour créer la société de demain.
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Sur le 
terrain

« J'espère qu'un jour, on aura une 
représentation plus hétérogène des 

communautés asiatiques, de leur passé, 
leur présent et leur avenir. »

« L’idée, c’était de se réapproprier 
la parole car elle nous est trop 
souvent confisquée. »

– Diamond Yao, p. 16

– Nargress, p.29
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voix
pour les

communautés
asiatiques

Une

s’élève en temps
de pandémie

E n temps de pandémie, l’expansion virale des discours de haine anti-asiatiques 
a gravement frappé les communautés asiatiques dans de nombreux pays et  
régions du monde occidental. Au Canada, les communautés asiatiques se sont 

mobilisées pour manifester leur indignation et pour renforcer leur résilience (Ferah 2021 ;  
Radio-Canada 2021). Aujourd’hui, elles travaillent toujours fort pour lutter contre les 
actes haineux envers les personnes d’origine asiatique. En regardant l’histoire, on réalise 
que le racisme et la xénophobie n’ont jamais disparu, mais plutôt que la pandémie a exa-
cerbé leur impact et offert une autre occasion de s’élever pour ne plus être silencieux 
(« Asie-Canada » s. d.).

Par Bifan Sun

Dans la présente édition du magazine 404, nous avons eu la chance de discuter avec Diamond 
Yao, une écrivaine et journaliste indépendante sino-canadienne qui a couvert une série de  
sujets qui touchent les communautés asiatiques : de l’histoire sanglante des premiers immigrants, 
à l’embourgeoisement du Quartier chinois de Montréal, en passant par la crise identitaire et la 
jeune génération, à la solidarité entre différentes communautés. Ses écrits figurent dans plusieurs 
médias, dont le Toronto Star, CBC, l’Encyclopédie canadienne, Mémoires des Montréalais, La 
Converse et Pivot. Dans cet article, elle nous parle de son travail de journaliste sur le terrain 
auprès des populations asiatiques.

Entrevue avec 
Diamond Yao

Diamond Yao
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Qu’est-ce qui vous a motivée à prendre l’initiative de faire entendre la 
voix des minorités en tant que journaliste indépendante ? Pourriez-vous nous 
raconter votre parcours ?

J’ai eu un parcours un peu atypique, et une des premières choses qui m’a inspirée à aller en jour-
nalisme, c’est que bien que mes parents ne viennent pas du milieu des médias, on écoutait les 
actualités en famille quand j’étais jeune, chaque soir à l’heure du souper, et on en discutait. Cela 
a nourri mon intérêt pour le journalisme. Au fur et à mesure que je grandissais dans la région 
de Montréal, je voyais qu’il y avait une grande discordance entre mon vécu à moi, en tant que 
femme asiatique, le vécu d’autres personnes issues de la diversité dans mon entourage et ce que 
je voyais à la télé, dans les journaux ou dans le discours public. 

À cette époque, on n’entendait pas vraiment 
parler des enjeux qui touchaient les personnes 
issues de la diversité et ça, ça m’a choquée. Je 
me suis dit qu’il fallait que ces réalités soient 
mises de l’avant dans la sphère publique. Donc, 
quand j’étais adolescente, j’ai créé mon propre 
blogue sur WordPress et j’ai essayé d’écrire sur 
différents sujets. Puis, avec les encouragements 
des gens de mon entourage, j’ai commencé à 
faire des soumissions d’idées à des revues et 
j’ai été publiée pour la première fois dans un  
média quand j’avais 18  ans. C’étaient les pre-
miers articles que j’ai publiés de façon profes-
sionnelle, et depuis ce temps-là, je continue à 
être impliquée dans les médias et à essayer de 
faire de mon mieux pour que les histoires qui me 
tiennent à cœur et qui sont sous-représentées 
aient vraiment leur place. La raison principale 
pour laquelle j’ai commencé à la pige, c’est qu’à 
cette époque-là, la sphère médiatique au Qué-

bec n’était pas aussi diversifiée qu’aujourd’hui 
et je n’y voyais pas ma place. J’avais l’impres-
sion que si je ne me joignais pas à un média, 
je ne pourrais probablement pas mettre de 
l’avant les perspectives que je trouve import‑ 
antes. Maintenant, être journaliste indépen-
dante me permet de travailler sur les sujets 
qui me passionnent. C’est sûr que c’est moins 
stable dans le sens où je ne reçois pas de 
salaire fixe et que je dois trouver mes propres 
sujets. C’était surtout difficile au début, parce que 
peu de médias me connaissaient et il fallait que 
j’apprenne par essai-erreur. Au fur et à mesure, 
c’est devenu beaucoup plus facile, parce que 
les médias ont commencé à connaître mon 
nom et les sujets qui m’intéressaient. Depuis, 
on me propose de couvrir ce qui se passe au 
sein des communautés asiatiques au Québec 
et au Canada.

« Je voyais qu’il y avait une grande discordance 
entre mon vécu à moi, en tant que femme 
asiatique, le vécu d’autres personnes issues de la 
diversité dans mon entourage et ce que je voyais 
à la télé, dans les journaux ou dans le discours 
public. »

On comprend que vous êtes une voix pour la diaspora asiatique au Québec et au 
Canada. Quels sont les enjeux qui viennent avec cette position ?

Ça peut être vraiment lourd. D’abord, je ne me considère pas comme étant une porte-parole, 
parce que je ne peux pas parler au nom de l’ensemble des Asiatiques au Québec et au Canada. 
Je dirais que je transmets la parole des autres, que j’utilise mes compétences et mes habiletés 
pour permettre à d’autres personnes de s’exprimer dans la sphère publique. 

Je porte particulièrement attention à identifier les 
lacunes dans la couverture médiatique et dans 
les discours publics, des enjeux et des perspec-
tives dont on ne parle pas souvent. Il est vraiment  
important pour moi d’aider les personnes asia-
tiques au Québec ou au Canada qui ne maîtrisent 
pas assez bien l’anglais ou le français pour s’ex-
primer dans les médias. Comme je parle aussi 
le dialecte mandarin et le dialecte shanghaïen, 
je leur propose souvent des entrevues dans ces 
deux dialectes pour faciliter leur expression et je 
traduis leurs mots en anglais ou en français pour 
qu’ils puissent se faire entendre. Aujourd’hui, en 
tant que personnalité publique, je suis consciente 
que les communautés asiatiques suivent de près 
ce que je publie. Cela me motive encore plus à 
faire des choses qui vont les servir et aussi faire 
en sorte que les enjeux ou les personnes qui ont 
été négligées dans ces communautés soient pré-
sent·e·s dans la sphère publique. 

« Je dirais que je transmets la 
parole des autres, que j’utilise mes 
compétences et mes habiletés pour 
permettre à d’autres personnes de 

s’exprimer dans la sphère publique. »



Le saviez-vous ? 
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Source : 

« What Is Trauma-Informed Care ? » 2018. Trauma-Informed Care Implementation Resource Center. 
8 août 2018. https ://www.traumainformedcare.chcs.org/what-is-trauma-informed-care/.

Yao, Diamond. 2021. « De l’adoption à l’immigration, les défis de santé mentale dans la 
communauté asiatique ». La Converse (blogue). 17 novembre 2021. https ://laconverse.com/de-
ladoption-a-limmigration-les-defis-de-sante-mentale-dans-la-communaute-asiatique/.

Quelle est votre approche du journalisme ? 
Quel impact votre identité et vos 
expériences ont-elles eu sur votre travail ?

J’espère toujours que mon travail peut aider, d’une 
manière ou d’une autre, les personnes issues de la  
diversité qui se trouvent dans des situations difficiles 
ou faire avancer des discussions dans notre société. Il 
est important pour moi d’écouter les besoins des com-
munautés et de trouver une manière d’en parler dans 
les médias pour valoriser les enjeux qui leur tiennent à 
cœur. Je m’en tiens à une approche anti-oppressive et 
trauma-informed, parce que les sujets que j’aborde sont 
souvent sensibles et peuvent être lourds pour les per-
sonnes touchées.

« Je m’en tiens à une 
approche anti-oppressive 
et trauma-informed, 
parce que les sujets que 
j’aborde sont souvent 
sensibles et peuvent être 
lourds pour les personnes 
touchées. »

Trauma-informed practice est une approche dans le domaine des soins et des 
services en santé mentale. Elle propose de mettre l’accent sur « qu’est-
ce qui est arrivé » au lieu de « qu’est-ce qui ne va pas » afin d’offrir un 
traitement plus orienté et plus efficace basé sur une image holistique de la 
vie de la personne (« What Is Trauma-Informed Care ? » 2018). Cette approche 
reconnaît que chacun a ses traumatismes et ses blessures, sous une forme ou 
une autre, et que chacun y réagit différemment. Elle tient compte des impacts 
des expériences du passé sur le présent, accorde une grande importance à 
l’écoute attentive et à la confiance mutuelle et promeut ainsi une culture 
de sécurité, d’empowerment et de guérison. Dans les grands médias canadiens, 
les enjeux autour de la santé mentale des personnes d’origine asiatique 
sont encore peu abordés, mais devraient absolument attirer notre attention. 
Diamond nous rappelle dans un de ses articles que les problèmes de santé 
mentale chez les personnes d’origine asiatique sont affectés par diverses 
réalités, comme l’adoption, l’immigration, les intégrations professionnelle, 
sociale et culturelle, l’isolement des aîné∙e∙s et le racisme, encore une 
fois exacerbé par la crise sanitaire (Yao 2021). 

Qu’est-ce que vous avez observé quant à la 
présence des voix issues des communautés 
asiatiques canadiennes dans les médias dominants ?

D’abord et avant tout, je trouve qu’il y a quand même une diffé-
rence entre les médias francophones et les médias anglophones 
quand il s’agit de la représentation des personnes asiatiques. Je 
dirais que ça fait plus longtemps que les médias anglophones 
couvrent des sujets qui ont trait à la diversité, et notamment 
aux communautés asiatiques. Il y a beaucoup plus de journa-
listes anglophones asiatiques au Canada, ça aide à ce que les 
communautés asiatiques soient représentées. À mon avis, il y a 
encore trop peu de journalistes asiatiques qui publient en fran-
çais. C’est quelque chose que j’aimerais voir changer à l’ave-
nir. En matière de contenu, je trouve que les médias dominants 
d’aujourd’hui ont tendance à mettre de l’avant les blessures que 
les communautés asiatiques ont subies, ce qui peut être trau-
matisant pour les personnes concernées et pour toutes les per-
sonnes d’origine asiatique.

Il est important pour moi de m’assurer que la personne à qui je 
donne la parole se sente à l’aise de s’exprimer et que je ne pose 
pas de questions déplacées. En effet, particulièrement auprès 
des communautés asiatiques, j’ai passé beaucoup d’entrevues 
avec des gens qui n’avaient jamais parlé aux médias avant. Je 
respecte également la façon dont la personne souhaite s’iden-
tifier, par exemple, ses identités ethniques, culturelles et de 
genre, si elle veut l’anonymat complet ou l’anonymat partiel, 
etc. Quand je finis un article, j’essaie toujours de l’envoyer aux 
personnes qui ont participé à l’entrevue pour qu’elles puissent 
le lire après la publication. C’est spécial pour les personnes qui 
n’ont jamais eu l’occasion de prendre la parole ou de se voir 
représenter dans les médias. Ce sont ces personnes à qui je 
donne la priorité, parce que mon travail vise à leur être directe-
ment utile.
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« Le fait d’être marginalisées pousse les com-

munautés asiatiques à porter une attention 

excessive à leurs propos et à leurs comporte-

ments par crainte de perdre leur travail ou 

d’affecter leur statut d’immigration. »

Les choses positives et la richesse des com-
munautés asiatiques sont beaucoup moins 
présentes. Et ça, on a pu en témoigner pen-
dant la pandémie de la COVID-19 où la cou-
verture médiatique a terriblement exacer-
bé le racisme anti-asiatique. Quand il y a un  
enjeu qui touche aux communautés asiatiques, 
les intervenant·e·s qu’on interpelle dans les 
médias sont souvent des personnes non asia-
tiques. Certains médias mettent plus d’efforts 
pour rejoindre les personnes d’origine asia-
tique, mais se contentent de donner la parole 
à ceux et celles qui sont socioéconomique-

ment assez confortables. Alors qu’on entend 
rarement ceux et celles qui ne maîtrisent pas 
assez bien l’anglais ou le français, qui n’ont pas 
nécessairement un niveau d’éducation élevé, 
ou encore qui vivent dans des conditions pré-
caires et défavorisées. C’est malheureusement 
les personnes asiatiques les plus marginalisées 
qui sont le plus souvent oubliées par les grands 
médias. J’espère qu’un jour, on aura une repré-
sentation plus hétérogène des communautés 
asiatiques, de leur passé, leur présent et leur 
avenir.

« J’espère qu’un jour, on 
aura une représentation plus 
hétérogène des communautés 
asiatiques, de leur passé, leur 

présent et leur avenir. »

Qu’est-ce qui limite les communautés asiatiques à prendre la parole ? Comment 
les engager dans la conversation lorsqu’elles ne sont pas conscientes du 
pouvoir de leur parole ?

Il y a plusieurs facteurs qui les limitent, dont un des plus évidents, c’est qu’une grande partie des 
personnes d’origine asiatique ne sont pas arrivées au Québec ou au Canada depuis plusieurs 
générations et surtout que les nouveaux arrivants sont toujours en train de faire leur vie et d’es-
sayer de gérer le stress de l’immigration et du déménagement dans un nouveau pays. C’est 
naturel qu’ils ou elles n’accordent pas la priorité au fait de prendre la parole dans la sphère 
publique. Il y a aussi, évidemment, les barrières de langue qui peuvent largement entraver ce 
qu’ils ou elles veulent exprimer en public. En plus, le fait d’être marginalisées pousse les commu-
nautés asiatiques à porter une attention excessive à leurs propos et à leurs comportements par 
crainte de perdre leur travail ou d’affecter leur statut d’immigration. Et ça, ça ne se règlera pas 
avant qu’il y ait des changements systémiques. Finalement, je dirais aussi qu’au Québec et au  
Canada, les communautés asiatiques sont vues comme une minorité modèle qui ne se plaint pas 
et qui n’a pas d’intérêts à défendre. Cela fait en sorte que lorsque les personnes asiatiques veulent 
prendre la parole, il y a moins d’opportunités pour elles. C’est vraiment cette perception que  
j’essaie de changer, en mettant de l’avant les personnes asiatiques qui ont des revendications, des 
initiatives et qui sont prêtes à venir dans l’espace public. 

« Je trouve que les médias dominants d’aujourd’hui ont 
tendance à mettre de l’avant les blessures que les 
communautés asiatiques ont subies, ce qui peut être 
traumatisant pour les personnes concernées et pour 
toutes les personnes d’origine asiatique. »
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Source : 

Yao, Diamond. 2022. « Minorité modèle ». Dans L’Encyclopédie canadienne. 
https ://www.thecanadianencyclopedia.ca/fr/article/minorite-modele.

Act2endracism Network. 2021. Model Minority Myth.  
https ://www.youtube.com/watch ?v=BGS--K2xCwY.
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C’est seulement comme ça que les enjeux qui 
nous tiennent au cœur pourront avancer dans la 
société. Je trouve qu’un des atouts que j’ai, c’est 
que je suis d’origine chinoise et je parle aussi 
couramment deux dialectes du chinois. Pour 
les personnes d’origine chinoise au Québec, 
c’est très rare encore de voir des journalistes 
québécois∙e∙s qui parlent des dialectes chinois 
et qui passent des entrevues dans des dialectes 
chinois. Elles se sentent à l’aise sachant qu’elles 
parlent à quelqu’un qui fait partie de leur com-
munauté et qui comprend leur langue et leur 
culture. Même avec des personnes asiatiques 
qui ne sont pas chinoises, mon visage qui leur 
ressemble calme largement leur stress, parce 
qu’on suppose que je partage des cultures, des 
valeurs et des expériences similaires. 

De mon côté, à part écouter attentivement, 
j’essaie de leur faire comprendre que leurs 
vécus et leurs témoignages sont importants 
et qu’ils s’inscrivent dans le discours public et 
dans un plus grand contexte sociohistorique. 
Ensuite, c’est vraiment important de leur laisser 
du temps et de la place. Une fois qu’on réussit 
à les faire parler, ils et elles continuent à s’ex-
primer pendant très longtemps, surtout ceux et 
celles qui n’ont jamais eu d’occasion de prendre 
la parole dans les médias.

Pour sensibiliser les personnes d’origine asiatique à l’importance de leur parole et pour les 
engager dans le discours public, il faut que les leaders, ceux et celles qui ont une place impor-
tante dans les communautés asiatiques, fassent plus d’efforts pour rejoindre ceux et celles qu’on 
entend moins souvent et réduire la marginalisation qu’ils ou elles vivent, qu’elle soit sociale, éco-
nomique ou culturelle. En fait, en ce moment, je vois beaucoup plus de personnes asiatiques au 
Québec et au Canada qui désirent prendre la parole dans la sphère publique. Il faut absolument 
que la société dominante leur laisse la chance de s’exprimer sans censure, reconnaisse et valorise 
leurs expériences, leurs points de vue, leurs intérêts et leurs revendications. 

« Il faut absolument que la société domi-

nante leur laisse la chance de s’exprimer sans 

censure, reconnaisse et valorise leurs expé-

riences, leurs points de vue, leurs intérêts et 

leurs revendications. »

Le mythe de la minorité modèle est un concept né 
dans les Asian-American Studies. C’est un phénomène 
observé dans de nombreux pays et régions du monde 
occidental. Il consiste en une série de stéréotypes 
selon lesquels toutes les personnes d’origine asiatique 
sont intelligentes, travailleuses, ont réussi sur les 
plans éducationnel et économique malgré toutes les 
adversités. Dans le fond, comme Diamond l’a écrit dans 
L’Encyclopédie canadienne, ce discours positif en 
apparence « fait abstraction de l’histoire de racisme 
systémique dont les [personnes] d’origine asiatique 
font l’objet et banalise les problèmes contemporains 
au sein [des communautés asiatiques] » (Yao 2022). Il 
contribue à une culture du silence du type « baisse ta 
tête et travaille dur » face aux injustices sociales 
et néglige les différences au sein des communautés 
asiatiques en matière de cultures, de statut 
d’immigration et de citoyenneté, de niveau d’éducation, 
de situation financière, etc. De plus, en mettant en 
opposition les communautés asiatiques et d’autres 
groupes ethniques racisés, ce discours sert d’outil 
aux autorités pour camoufler la persistance du racisme 
systémique et nuit à la solidarité entre différentes 
communautés (Act2endracism Network 2021). 



Sources : 

« Asie-Canada ». s. d. Dans L’Encyclopédie canadienne. Consulté le 22 août 2022. https ://www.
thecanadianencyclopedia.ca/fr/chronologie/asia-canada.

Ferah, Mayssa. 2021. « Marche contre le racisme anti-asiatique : « Un climat de peur et de 
stress qui est réel » ». La Presse, 21 mars 2021, sect. Grand Montréal. https ://www.lapresse.
ca/actualites/grand-montreal/2021-03-21/marche-contre-le-racisme-anti-asiatique/un-climat-
de-peur-et-de-stress-qui-est-reel.php.

Radio-Canada. 2021. « Manifestation à Toronto pour dénoncer le racisme visant les communautés 
asiatiques ». Radio-Canada, 28  mars 2021. https ://ici.radio-canada.ca/nouvelle/1780606/
manifestation-racisme-anti-asiatique-egalite-discrimination.

« What Is Trauma-Informed Care ? » 2018. Trauma-Informed Care Implementation Resource Center. 
8 août 2018. https ://www.traumainformedcare.chcs.org/what-is-trauma-informed-care/.

Yao, Diamond. 2021. « De l’adoption à l’immigration, les défis de santé mentale dans la 
communauté asiatique ». La Converse (blogue). 17  novembre 2021. https ://laconverse.com/de-
ladoption-a-limmigration-les-defis-de-sante-mentale-dans-la-communaute-asiatique/.
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J’essaie aussi de mettre de l’avant les liens de 
solidarité qui existent déjà. C’est le cas dans 
mon article publié dans le Toronto Star, « As 
a Chinese Canadian, I’m joining hands with  
Indigenous communities to speak up about this 
nation’s history of violent oppression ». Je trou-
vais important d’écrire cet article pendant la 
fête du Canada, parce que je reconnais que, 
même si nous avons une identité asiatique, nous 
sommes toujours des personnes allochtones 
qui vivent sur des terres volées. Il faut qu’on 
le reconnaisse et qu’on apprenne l’histoire de  
solidarité entre la communauté chinoise, dans 
ce cas-ci, et les communautés autochtones, qui 
ont résisté ensemble à la suprématie blanche. 
J’ai également écrit un article portant sur un 
jardin communautaire et collectif qui s’appelle 
l’Espace vert du Quartier chinois. Une des res-
ponsables, Janet Lumb, est une Canadienne 
d’origine chinoise de troisième génération 
qui a fait des études universitaires en études 
autochtones. Les liens de solidarité entre la 

communauté chinoise et les communautés 
autochtones sont vraiment importants pour 
Janet. Elle a proposé de faire pousser les trois 
sœurs des plantes autochtones dans le jardin 
communautaire pour nous rappeler que nous 
sommes en territoire autochtone et pour sen-
sibiliser les nouveaux bénévoles qui viennent 
travailler dans le jardin communautaire aux 
réalités autochtones et à l’histoire coloniale du 
Canada et du Québec. Ce n’est pas quelque 
chose qu’un Asiatique va apprendre en arrivant 
au Canada ou au Québec. Je n’aime pas l’argu-
ment de « ça ne me touche pas », parce qu’en 
disant « ça ne me touche pas », on prétend 
que notre communauté vit dans un silo toute 
seule. Mais ce n’est pas vrai. Ça ne fonctionne 
pas comme ça. Parce qu’on vit toutes et tous 
ensemble et qu’on est toutes et tous inter-
connecté·e·s. Il faut se voir comme une com-
munauté parmi tant d’autres et se soutenir les 
uns et les autres pour une société meilleure.

On constate que l’intersectionnalité des identités et la solidarité entre 
différentes communautés vous tiennent à cœur, par exemple, vous avez 
écrit un article intitulé « As a Chinese Canadian, I’m joining hands with 
Indigenous communities to speak up about this nation’s history of violent 
oppression ». Selon votre expérience, comment faut-il travailler auprès des 
autres communautés pour les mêmes objectifs d’égalité et de justice, tout en 
reconnaissant les difficultés propres à chacune ?

Ce n’est pas quelque chose que je peux faire toute seule. Je fais attention à ce que mon travail 
serve non seulement les communautés asiatiques, mais aussi d’autres communautés traditionnel-
lement opprimées au Québec et au Canada, par exemple les communautés autochtones. J’essaie 
de sensibiliser les gens aux enjeux des autres communautés et de leur faire comprendre que c’est 
important de développer des liens de solidarité entre différentes communautés, parce qu’on vit 
toutes et tous ensemble dans cette société. 

« C’est important de développer des 
liens de solidarité entre différentes 

communautés, parce qu’on vit toutes et 
tous ensemble dans cette société. »
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À la fin de l’été, l’équipe du Mag s’est rendu à la place de l’Espoir du parc Henri- 
Bourassa à Montréal-Nord, un espace inauguré en 2018, soit dix ans après la 
mort du jeune Fredy Villanueva sous les balles d’un policier. C’est sur cette 

place que nous rencontrons Nargess, Nancy et Cassandre, toutes les trois engagées à 
Hoodstock, un organisme qui œuvre pour la justice sociale et pour l'élimination des iné-
galités systémiques à Montréal-Nord. Ensemble, elles nous offrent un tour d’horizon 
de Hoodstock et de ses activités. Il est sûr qu’on trouve ici des réponses à la question 
« comment se donner la parole ? » !

Se réapproprier 
la parole

et reprendre  
le pouvoir :

rencontre 
avec Hoodstock

Pouvez-vous nous expliquer la mission et les valeurs de Hoodstock ? Dans quel 
contexte l’organisme a-t-il été créé ?

nargess : Je vais partir de mon expérience personnelle pour tracer la narrative. Je suis résidente 
de Montréal-Nord et j’ai grandi ici. Le 9 août 2008, j’ai reçu un appel d’une amie qui m’a dit qu’il 
y avait une grosse révolte dans le quartier, qu’un jeune s’était fait tuer par la police, qu’une inter-
vention avait mal tournée.

Quand la mort de Fredy a eu lieu, ça a été pour moi révélateur. Je sentais que je devais faire 
quelque chose par rapport à cette injustice-là. C’est là que j’ai vu un collectif qui donnait une 
conférence de presse à la télévision et qui disait « nous on va faire une action au conseil d’ar-
rondissement de Montréal-Nord », pour déposer cinq revendications. Quand ils ont nommé les 
revendications, j’étais comme « ok ben ça ça m’interpelle, ça rejoint mes valeurs »

Par Camille Buffet
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Hoodstock contribue à développer des 
communautés solidaires, inclusives et 
sécuritaires. Pouvez-vous nous expliquer ce 
qu’est le travail de milieu et en quoi il aide 
à développer des communautés solidaires ?

nancy : À Hoodstock, le Travail de milieu c’est un projet 
qui comporte plusieurs volets. Le volet le plus important 
est la réduction de la criminalité et de la violence. On  
mobilise et on intervient auprès des jeunes à risque du pri-
maire et du secondaire pour changer leurs paradigmes et 
prévenir la violence.

Cet été, on a fait de la mobilisation. Nous avons fait beau-
coup d’activités pour aller rejoindre les jeunes, créer des 
liens, créer une certaine confiance. L’idée est d’ensuite, 
dans la deuxième phase de notre projet, aller plus dans 

« L’idée du Travail 
de milieu c’est 
d’être dans la 

communauté avec 
les jeunes et de 

comprendre leurs 
réalités pour offrir 

des services qui 
répondent à leurs 

besoins. »

l’intervention. C’est-à-dire essayer pour certains jeunes à risques, de les amener à changer leurs 
paradigmes et les guider vers d’autres façons de faire, d’autres façons de voir. Nous avons tou-
jours une intention derrière nos activités pour engager des dialogues avec les jeunes, les faire 
parler, les faire réfléchir. L’idée du Travail de milieu c’est d’être dans la communauté avec les 
jeunes et comprendre leurs réalités pour offrir des services qui répondent à leurs besoins. 

À propos du deuxième volet de la question, il s’agit de créer des liens entre les personnes, de 
développer ce sentiment d’appartenance, ce sentiment de confiance, d’entraide aussi. Le fait 
qu’on donne des ressources aux jeunes, qu’on permette à d’autres personnes de venir en tant 
que mentor·e·s, en tant qu’artistes, en tant que coparticipant·e·s à nos activités, cela leur permet 
aux jeunes d’avoir de nouveaux horizons. En même temps qu’on crée cette communauté avec les 
jeunes, on leur donne aussi l’opportunité de sortir de leurs réalités, de voir autre chose, donc on 
est en train de cocréer un nouveau paradigme qui sort des stéréotypes.

J’ai finalement envoyé un courriel, le collectif avait le nom de Montréal-Nord Républik, ça venait 
tout juste de naitre. J’ai juste communiqué avec eux et c’est cette journée-là que j’ai rencontré 
Guillaume qui est un grand ami aujourd’hui et aussi cofondateur de Hoodstock.

D’emblée il me dit « la personne qui devait déposer les 
revendications au conseil de ville ne pourra pas le faire, 
est-ce que toi tu pourrais ? » puis moi j’avais aucune 
idée dans quoi je m’embarquais, « je vais le faire », puis 
j’étais là pour ça. Finalement on se ramasse à aller cette 
journée au conseil d’arrondissement pour déposer les 5 
revendications.

La première revendication était la démission du maire 
de l’époque parce qu’on trouvait qu’il était complète-
ment déconnecté de la réalité. La deuxième revendi-
cation était une enquête publique indépendante par 
rapport aux circonstances entourant la mort de Fredy, 
la troisième c’était la fin du profilage de toute forme 
d’abus policier, la quatrième revendication on deman-
dait une œuvre à la mémoire de Fredy, puis la dernière 
revendication, c’est une revendication qui selon moi se 
réincarne beaucoup à travers ce qu’on fait aujourd’hui 
puis dans les projets qu’on propose et dans la mission 
qu’on porte c’est, reconnaitre le principe selon lequel 
tant qu’il y aura de l’insécurité économique, il y aura de 
l’insécurité sociale.



Source : https ://www.justice.gouv.qc.ca/
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Ce programme donne, aux adultes accusés de certaines infractions criminelles, la 
possibilité d’assumer la responsabilité de leurs actes et de régler le conflit qui les  
oppose à la justice autrement qu’en étant assujettis aux procédures judiciaires 
usuelles prévues par le Code criminel.

Différentes mesures de rechange peuvent être appliquées pour aider ces personnes 
à prendre conscience des conséquences de leurs gestes et à participer activement à 
la réparation des torts qu’elles ont causés. Le Programme vise également à diminuer 
le risque que ces personnes aient à nouveau des démêlés avec la justice.

Ce programme de justice réparatrice se veut équitable, en ce sens qu’il prend en 
compte les besoins des personnes victimes et accusées.

« C’était vraiment 
important pour nous 
d’avoir une approche 

« culturellement 
sensible », adaptée aux 

communautés racisées et 
afrodescendantes»

Ce qui a été mis en place jusqu’ici est princi-
palement dédié à la jeunesse. Dans un volet 
de prévention et de sensibilisation, on voulait 
également rendre accessible des programmes 
en éducation sexuelle qui sont culturellement 
adaptés, car bien qu’il existe déjà beaucoup 
de programmes, peu sont appliqués à Mon-
tréal-Nord et quand c’est le cas, on se rend 
compte que les jeunes subissent une nouvelle 
fois une multitude de stéréotypes. Finalement, 
dans une perspective d’intervention, le but ul-
time de « Hoodstop les violences sexuelles » 
c’est vraiment de mettre sur pieds une ressource 
d’accompagnement et de soutien pour les per-
sonnes survivantes à Montréal-Nord.

C’est quoi le programme 
de mesure de rechange 
général (PMRG) ?

Pouvez-vous nous expliquer le projet Justice hoodistique ? Quelle est 
l’importance d’une justice réparatrice par et pour les personnes noires 
aujourd’hui ? 

cassandre : Un projet de justice réparatrice par et pour les communautés noires a initialement 
été discuté lors du Forum social de Hoodstock, en 2016, comme étant un moyen de réduire la 
surreprésentation des personnes noires dans le système de justice criminelle. Cette surjudiciari-
sation continue d'être documentée et reste un enjeu dont les effets se transmettent de généra-
tion en génération tant aux niveaux psychologique, identitaire, économique et social. Malgré le 
travail remarquable qui est fait sur le terrain, en termes de programmes qui s'inscrivent dans la 
justice réparatrice, la situation ne change pas. La Justice hoodistique permet de bonifier ce qui est 
fait actuellement en termes de justice réparatrice en ayant une autre approche, une approche qui 
tient compte des particularités que vivent les communautés noires et développée par celles qui 
sont confrontées à ces réalités. On est dans l'optique qu'une seule façon de faire, malgré toutes 
les bonnes intentions, peut créer ou renforcer des inégalités.

La Justice hoodistique est donc un projet pilote de justice réparatrice pour les membres des 
communautés noires, qui sont âgé·e·s entre 18 et 64 ans. Elle s’inscrit dans les programmes de 
déjudiciarisation déjà en place. Pour les personnes adultes, on part du programme de mesure de 
rechange général aussi appelé PMRG. 

Concernant le projet « HoodSTOP les violences sexuelles », en quoi ce programme 
consiste-t-il ? Comment s’adapte-t-il aux communautés de Montréal-Nord ? En 
quoi est-ce important d’adapter de tels programmes aux communautés ?

nargess : On s’est rendu compte qu’il n’y avait aucune ressource pour les personnes survivantes 
à Montréal-Nord, et si les personnes survivantes voulaient aller chercher un service, on savait 
qu’elles allaient rencontrer plusieurs défis. On a un haut pourcentage de personnes qui ont subi 
une agression à caractère sexuel à Montréal-Nord, on ne trouvait juste pas ça normal qu’il n’y ait 
pas de ressources.

Toute la question de la mobilité est un grand défi pour aller chercher une ressource à l’extérieur 
du quartier. Les personnes vont devoir se déplacer à l’extérieur du quartier : les ressources les 
plus proches pour une personne survivante qui vient de Montréal-Nord, c’est dans Hochelaga 
ou dans West Island. On sait que pour beaucoup d’entre elles, ce n’est pas possible de faire ces 
déplacements.

Un autre aspect aussi c’est qu’on se rendait compte que lorsque les personnes allaient chercher 
un service de soutien ou d’accompagnement à l’extérieur de Montréal-Nord, les interventions 
n’étaient pas adaptées. En effet, ces interventions ont malheureusement une approche parfois 
stéréotypée. Par exemple, au lieu que la personne se sente en sécurité dans l’intervention puis 
dans l’accompagnement qu’elle allait chercher, elle subissait une double violence. C’est dans ce 
sens que toute l’idée de « Hoodstop les violences sexuelles » est née. C’était vraiment important 
pour nous d’avoir une approche « culturellement sensible », adaptée aux communautés racisées 
et afrodescendantes. 
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Une des particularités du projet est qu’on offre 
des retraites de guérison aux personnes parti-
cipantes afin qu'elles suivent différents ateliers 
afrocentriques comme le Kasàlà. Le Kasàlà est 
une pratique qui existe en Afrique subsaha-
rienne et qui propose d'aborder plusieurs thé-
matiques telles que le vécu d'une personne, 
son sentiment d'appartenance sous différentes 
formes d'art que ce soit à travers la poésie, 
l'écriture ou autres.

Il y a également l’atelier sur l’histoire des 
Noir·e·s qui est offert durant ces retraites, le 
but étant d’avoir une nouvelle approche, une 
approche qui diffère de ce qu’on enseigne dans 
les écoles. On a tendance à aborder l’histoire 
des Noir·e·s sous les angles de l’esclavage et 
du colonialisme en mettant de côté les contri-
butions des civilisations africaines au déve-
loppement des sociétés actuelles. Cet atelier 
a également pour objectif que les personnes 
participantes se réapproprient leur histoire 
tout en construisant ou renforçant le sentiment 
d'appartenance.

Toujours dans l'optique de valoriser la recons-
truction de soi, le projet comprend un atelier 
sur l’estime de soi et d'introspection. Il permet 
aux personnes de déterminer la nature de leurs 
passions, leurs objectifs de vie, et d’établir avec 
elles un plan d’avenir, puis de voir quelles sont 

les barrières qui les empêchent de croire en ces 
aspirations-là.

Dans le cadre du projet, la personne doit com-
pléter une mesure qui est décidée par elle, la 
personne victime et leur cercle social respectif, 
si celle-ci désire s'impliquer.

Cela peut être une séance de médiation entre 
la personne accusée et la victime : cela peut 
être un dédommagement financier, un service 
à la collectivité, ou des services des mentorats, 
c’est-à-dire le jumelage d’une personne parti-
cipante avec un·e membre des communautés 
noires qui évolue dans un domaine qui l’inté-
resse ou la passionne. On a également rajouté 
des suivis psychosociaux familiaux lorsqu’il 
est déterminé que ce sont des enjeux avec la 
famille qui ont mené, bien qu’indirectement, 
à la commission du délit. Il y a alors un suivi 
psychosocial avec un·e professionnel·le qui 
connait les enjeux des communautés noires. 
D'ailleurs, celle-ci suit la personne participante 
et la personne victime tout au long du projet.

En gros, le projet vise entre autres la réduction 
de la surreprésentation des personnes noires 
dans le système de justice, la réparation des 
torts causés, mais également la reconstruction 
de soi. On aimerait que la Justice hoodistique 
soit également offerte pour les jeunes de 12-17 
ans.

Le thème de l’édition de notre magazine cette année est « se donner la 
parole », en quoi cela résonne-t-il avec le travail de Hoodstock ?

nargess : Hoodstock est né à partir des forums sociaux, où l’idée était de démocratiser la parole 
justement donc ça fait vraiment parti de notre ADN, de notre fondement même. L’idée, c’était de 
se réapproprier la parole car elle nous est trop souvent confisquée, de créer des espaces de dia-
logues, des espaces sécuritaires, dans lesquels les personnes allaient pouvoir reprendre la parole, 
reprendre le pouvoir aussi. Je dirais même que la majorité des projets de Hoodstock se font en 
co-construction avec la population, car on voit souvent des projets qui ne sont pas adaptés, qui 
ne répondent pas concrètement aux 
réalités du terrain et de la population. 
On part d’une idée parce qu’on vient 
nous-mêmes de ces communautés 
marginalisées-là. Certain-e-s habitent 
le quartier aussi, donc on sait très bien 
quels sont les besoins. Ensuite, on éla-
bore nos projets au travers de séances 
de consultation avec la population.
On fait aussi beaucoup de consulta-
tions avec des partenaires qu’on peut 
considérer comme des experts sur cer-
taines questions spécifiques. On peut 
avoir une expertise, mais qui n’est pas 
complètement aiguisée. Alors, on va 
aussi chercher des conseils, des avis, 
pour pouvoir le plus possible adapter 
nos projets. Pour moi, c’est aussi une 
façon de faire participer, puis d’ouvrir 
cet espace de parole pour que les gens 
puissent se réapproprier ces projets.

Pour plus d’informations sur Hoodstock, visitez le site Web : 
https ://www.hoodstock.ca/
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Témoignages

« Pendant cette année de déconstruction, 
tout le tort que je nous ai fait est remonté 
à la surface. Je m’en suis voulu d’avoir été 

si méchante avec toi, bien malgré moi. »

« Du coup, j’ai décidé de vouloir faire 
partie de justice réparatrice, de voir 
l’envers de la médaille de mes gestes 
et mes paroles, de voir les souffrances 
en vrai que j’ai pu infliger. »

– Soso, p. 33

– Fou du Roy, p.37
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M on premier souvenir de toi, 
c’est dans la cour d’école, au 
primaire. Du jour au lendemain, 

tu es devenue ma grande complice. C’est 
comme si je t’avais toujours connue. 

De l’âge de 6 à 17 ans, tu étais là, tout le temps. 
Au primaire comme au secondaire, on faisait 
tout ensemble. Nous arborions chacune notre 
collier de « best friend », un pendentif en tube 
contenant un grain de riz sur lequel était inscrit 
le nom de l’autre, que nous avions fait graver 
sur un coup de tête en se trouvant d’un ridicule 
pas possible. Pendant des années, j’ai eu ton 
nom accroché à mon cou. Ma meilleure amie, 
mon refuge, my all.

Puis, à 17 ans, en recherche d’un sens plus pro-
fond à ma vie, je me suis mise à me poser des 
questions. Beaucoup de questions. Des ques-
tions sur le sens de mon existence, sur les rai-
sons du pourquoi de notre vie sur terre. Des 
questions qui m’ont fait prendre un tournant 
vers la spiritualité, le New Age, puis la santé 
alternative. Au fil de mes études et de mes 
rencontres avec des gens baignant dans ces 
sphères, j’ai développé une forte méfiance en-
vers le discours traditionnel. Je me suis sentie 
devenir consciente d’une réalité cachée, j’ai eu 
l’impression d’accéder à un savoir destiné aux 
personnes éveillées. C’est ainsi que toi, amie 
précieuse, tu es devenue mouton endormi à 
mes yeux. 

Soudainement, tu n’étais plus à la hauteur de 
ce à quoi j’aspirais. Je travaillais pour mon âme, 
à m’élever en lumière, à forger mon Être pour 
son éternité. J’avais compris des choses que tu 
n’avais pas comprises, et je ne pouvais pas me 
laisser tirer vers le bas par toi. Pour maintenir 
ma fréquence élevée, je me devais de m’entou-
rer de gens œuvrant consciemment à se déta-
cher de la masse endormie.

Dans les années qui ont suivi, je me suis tissé un 
cercle social autour d’une appartenance com-
mune à un « savoir » alternatif. Celles et ceux 
qui savaient que nous étions manipulé∙e∙s par 
une élite reptilienne tentant d’instaurer le Nou-
vel Ordre Mondial, qui savaient que tout était 
organisé par des ficelles tirées au-dessus de 
nous, petit peuple de marionnettes. Ces per-
sonnes, je les percevais comme éveillées. Nous 
marchions ensemble dans un but commun, plus 
grand que nous : celui de libérer l’humanité. 

J’avais donc entrepris de me donner corps et 
âme à cette mission. Celle-ci exigeait de moi 
des changements drastiques : méditation 
sonore quotidienne, alimentation vivante 
(crue), vie en conscience. J’avais pris contact 
avec mon guide intérieur, mon intuition, et mis 
de côté l’énergie du mental. Je rejetais en bloc 
mon mode de vie de jadis. La politique était un 
écran de fumée. Les institutions, des fausses  
représentations de pouvoir. La science, cor-
rompue. L’université, endroit d’endoctrinement. 
Si les médias disaient noir, je pensais automati-
quement blanc. Mon but était alors de réfléchir 
et d’agir à l’encontre du discours populaire, loin 

de la masse endormie, toujours. Voir plus loin. 
Chercher le vrai.

« ‘sti que t’es influençable… »

Ô combien de fois m’as-tu dit ça. 

La soirée qui aura sonné une longue pause dans 
notre relation est celle où j’ai jugé tes choix à 
voix haute. Je t’ai fait un discours moralisateur 
sur l’effet de l’alcool sur ton cerveau. Je t’ai fait 
sentir que moi, j’étais meilleure, en ayant choisi 
de vivre, entre autres, sans alcool. 

S’en sont suivi plusieurs années de distance. 
Il m’aura fallu déconstruire tout un monde de 
croyances, sortir d’un cadre idéologique d’une 
extrême résistance pour réaliser à quel point 
j’avais balayé du revers de la main des per-
sonnes importantes pour moi. Pendant cette 
année de déconstruction, tout le tort que je 
nous ai fait est remonté à la surface. Je m’en 
suis voulu d’avoir été si méchante avec toi, bien 
malgré moi. 

Mais tu n’as jamais fermé la porte. J’écris ces 
mots quelques semaines suivant l’anniversaire 
de mes 37 ans, fête que j’ai célébrée à tes  
côtés. Fidèle à toi-même, tu m’as fait sentir que 
notre amitié vaut de l’or pour toi, en me célé-
brant une fin de semaine durant. 

Je peine à croire que je me suis passée de notre 
belle complicité pendant près de 15 ans. Merci, 
chère amie, d’avoir attendu mon retour. 

Soso xx
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Le sens de ma voix,
de la haine à l'amour,

 de la noirceur
à la lumière

J e suis un ancien skinhead de 42  ans qui 
a toujours dans le passé craché ma haine 
et ma propagande raciste haut et fort 

avec ma voix et mes actions. Mais voilà qu’après 
20 ans de travail sur mon passé douloureux, mon 
enfance difficile, ma personnalité, j’ai décidé de 
changer, changer ma voix pour faire un discours 
différent. De mettre mon bagage de vie à profit 
pour aider mon prochain, de mettre de l’avant 
l’empathie, le respect, la bienveillance, et que 
mes paroles servent à faire le bien plutôt que de 
cracher ma haine. Voici mon histoire.

Comment faire pour réparer des décennies de violence, de haine, de victimes  
innocentes ? C’est dur de voir la réalité en face, de voir tout le mal que j’ai fait 
autour de moi toutes ces années. Que j’ai profité de ma souffrance pour justifier 
mes paroles et mes actes et m’enfoncer dans mon idéologie, mes croyances. J’en-
doctrinais certaines personnes à mon idéologie, je profitais de ma facilité de parole 
pour faire croire aux autres que le racisme et la haine des autres étaient la bonne 
chose à faire et à promouvoir. En plus de mes propres actions, j’entraine les autres à 
en faire autant. Dire aux autres que le racisme, la haine est la bonne chose, dire que 
de faire du mal est bien, où pouvais-je donc avoir la tête et le cœur à ce moment 
de ma vie, aujourd’hui que j’y pense, les larmes me viennent toutes seules, tant de 
personnes ont souffert à cause de ma voix.

Voilà que mes paroles et mes gestes disgracieux m’ont conduit en prison, la vio-
lence engendre la violence, la haine ne peut qu’attirer la haine , et surtout, les 
crimes que j’ai commis devaient être punis sévèrement pour que ma folie s’arrête. 
Au début, mes premières années, j’ai continué à cracher ma haine en prison, à me 
faire tatouer encore plus mes convictions, à entrainer les autres dans ma violence, 
dans ma philosophie raciste, de gang.
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GIVING YOURSELF A VOICE

« Il faut écouter les jeunes, 

prendre le temps de leur 

donner une voix. »

Un jour, une psychologue a pris le temps avec moi, et je ne veux pas dire une semaine, mon 
suivi avec elle a duré 3 ans et ça a pris 1 an avant que je parle de mes souffrances subies en 
étant jeune, ça a pris 1 an avant que je m’ouvre un peu et que ça déclenche quelque chose 
en moi. Elle croyait en moi, ce que moi je ne croyais pas. Elle m’écoutait, j’avais besoin 
d’évacuer la souffrance intérieure, ensevelie en dessous des couches de sable d’année en 
année. Cette fois-là, j’ai pris ma voix pour moi, le vrai moi, j’ai parlé de mes souffrances, 
de mes peurs, de mon anxiété et elle m’a écouté, a écouté mes besoins, m’a laissé pleu-
rer de toutes mes souffrances, ce que personne n’avait fait pour moi avant. À partir de ce 
moment-là, une brèche s’est faite sur ce que je croyais, ce que je voulais, ce que je ressen-
tais.

Cette brèche a semé un doute en moi sur mon idéologie et mon racisme. Après quelques 
années de travail continu sur moi avec des psys, voilà qu’un ami d’avant que je sois skinhead 
a refait surface en prison où que je sois ; c’est un Haïtien, un métalleux qui adore Slayer (le 
groupe de musique) et avec qui je renoue immédiatement d’amitié, en pensant que cette 
amitié est encore vraie aujourd’hui. Cette amitié a fait tomber les dernières barrières dans 
ma tête et mon cœur et tranquillement, ma voix change pour ma voix à moi, le vrai moi, 
et ça fait du bien. Avec tout ça j’ai décidé de méditer, d’apprendre la philosophie boudd-
histe pour m’aider à évacuer et me garder « groundé » avec moi. Du coup, j’ai décidé de 
vouloir faire partie de justice réparatrice, de voir l’envers de la médaille de mes gestes et 
mes paroles, de voir les souffrances en vrai que j’ai pu infliger. J’ai laissé la parole à des 
victimes, pas mes victimes, mais c’est la même chose, et j’ai décidé de faire un face-à-face 
avec une victime ; ce processus se fait accompagner de justice réparatrice. J’ai laissé la 
parole à cette victime, sa voix résonne toujours en moi, cette rencontre a été très bénéfique 

pour nous deux.

Grâce à mon avocate, j’ai rencontré le Centre de préven-
tion de la radicalisation menant à la violence (CPRMV) et 
cela a été une révélation, je veux que ma vie et mon passé 
servent à quelque chose, à aider les autres à ne pas faire 
la même erreur que moi. J’ai commencé à parler aux 
jeunes en difficulté dans des écoles secondaires, à parler 
à des jeunes au Cégep du danger de la haine et de la vio-
lence. J’ai même fait une conférence pour une première, 
une communauté face à un agresseur (moi), une ren-
contre des plus inspirantes pour moi et pour cette com-
munauté musulmane. Il y avait moi face à une centaine 
de personnes qui ont été extraordinaires avec moi, même 
si elles savaient que la personne devant elles était un 
ancien skinhead raciste qui avait commis des actes violents 
envers leur communauté. Ces personnes, qui m’ont écou-
té sans jugement, sans haine et qui ont compris ma nou-
velle voix, ce que je faisais et ce que j’essayais de réparer 
un peu. Je sais très bien que je ne peux réparer le passé, 
mais je peux faire en sorte que l’avenir soit plus beau et 
si une personne a compris mon message et qui ne faisait 
pas les mêmes erreurs que moi, j’aurais empêché des vic-
times de souffrir.

Il faut écouter les jeunes, prendre le temps de leur don-
ner une voix. Une personne qui souffre peut faire souffrir 
les autres en retour. Ne repoussez pas les personnes qui 
changent et qui se radicalisent, supportez-les, écoutez- 
les, laissez leur voix s’exprimer, trouvez le pourquoi, 
qu’est-ce qui fait qu’elles souffrent. Aujourd’hui, ma voix 
sert le bien, ce n’est pas toujours rose tous les jours, mais 
je persévère et je ne m’abandonnerais plus jamais à cette 
haine, ma voix est plus forte et plus solide que jamais. 

Merci de m’avoir lu et compris.

Juin 2022 
Fou du Roy
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Décodage

« La participation informelle, 
c’est le terme qu’on a trouvé 

dans notre équipe pour parler de 
ces formes d’engagement qui se 

passent loin des institutions et des 
groupes militants. »

« We propose something positive 
rather than negative, proactive 
rather than reactive. »

– Laurence Bherer, p. 44

– Dani de Torres, p.52
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participation
La

politique
sous

toutes

ses
formes

Entrevue avec Laurence Bherer
Par Camille Buffet

C omment se donner la parole dans 
l’espace public ? Comment faire en 
sorte que notre voix ait un impact 

à l’échelle de notre communauté, de notre 
quartier ? C’est en se penchant sur ces ques-
tions que l’équipe du Mag 404 est allée à la 
rencontre de Laurence Bherer, professeure 
en science politique à l’Université de Mon-
tréal. Intéressée par les pratiques démocra-
tiques, l’engagement citoyen est au cœur de 
ses recherches. Son dernier projet intitulé 
« Les pratiques informelles de participation » 
apporte un éclairage nouveau sur la notion de 
participation politique. Ici, les citoyens et les 
citoyennes engagé·e·s, mais peu visibles dans 
la sphère publique, sont mis·e·s de l’avant. 

« Je trouve qu’il y a toujours beaucoup d’espoir dans 
l’engagement citoyen, de regarder les gens qui se mobilisent, 
les luttes qu’ils mettent en place. »

Dans vos recherches, vous vous intéressez aux pratiques démocratiques, 
notamment la démocratie participative et la démocratie locale. Comment avez-
vous développé un intérêt pour ces enjeux ? Pouvez-vous expliquer ce qui 
caractérise et distingue les deux ?

Je vais peut-être commencer par cette dernière question. La démocratie participative, ce sont 
tous les dispositifs participatifs qui peuvent être mis en place soit par des autorités publiques, soit 
par des groupes communautaires pour engager les citoyen·ne·s. C’est souvent localisé, mais c’est 
quand même plus large que la démocratie locale puisqu’on en trouve dans tous les échelons, 
dans tous types d’organisations, les syndicats, les établissements de santé, etc.

Laurence Bherer
© Écosociétés
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« Selon les lieux où on est, selon les 

cultures, les sociétés ou l’époque, 

ce qui peut se politiser ne sera pas 

toujours la même chose. »

En science politique, on retrouve souvent la 
démocratie locale présentée comme un espace de 
proximité favorable à l’effacement des frontières 
entre gouvernants et gouvernés. Quelle est la force 
du palier local, contrairement aux autres formes de 
gouvernance ?

Sur la proximité, je ne dirais pas que c’est une force du palier local, 
je dirais plutôt que c’est une caractéristique. Souvent, on a pu dire 
que puisque c’est proche de nous, le palier municipal ou tout ce 
qui est local, c’est un peu comme une école de la démocratie. Ça 
nous apprend à devenir citoyen·ne, parce que c’est proche, c’est 
facile d’accès.

La proximité est une des caractéristiques fortes, mais ce n’est pas 
nécessairement une force. Une caractéristique, c’est ce qui fait sa 
spécificité de la démocratie locale, c’est cette proximité qu’on a 
avec les autres concitoyens, avec nos élu·e·s, avec nos institutions. 
Ils sont facilement accessibles, mais ce n’est pas nécessairement 
toujours facilement prenable ou facile de les comprendre, com-
prendre leurs compétences.

Il y a des possibilités de rencontres qui sont beaucoup plus grandes 
et qui peuvent mener à des collaborations, mais qui peuvent aussi 
mener à plus de conflits. C’est plutôt regarder ce que cette proxi-
mité fait à la politisation. Et comment cette dernière crée-t-elle de 
l’engagement ?

« La démocratie participative, ce sont tous les dispositifs 
participatifs qui peuvent être mis en place soit par des 
autorités publiques, soit par des groupes communautaires pour 
engager les citoyen.ne·s »

La démocratie locale est large également, car cela touche 
aussi les institutions représentatives. Dans le local, souvent, 
ce n’est pas juste le municipal, il peut y avoir d’autres types de 
gouvernements locaux. Par exemple, ici, il y a 2 ans, les com-
missions scolaires étaient encore considérées comme une 
forme de gouvernement local, puisqu’il y avait une élection. 
Maintenant, c’est plutôt une administration de l’État, mais  
localisée et décentralisée. Cela fait partie de toute la gouver-
nance locale qu’on doit prendre en compte, tout comme les 
municipalités, les institutions de santé, les institutions d’édu-
cation, les organismes communautaires, même les instances 
du gouvernement fédéral ou provincial qui sont localisées, 
comme l’aéroport de Montréal si on est à Montréal. Tout 
cela fait partie de la gouvernance locale. Donc, la démocra-
tie participative et locale se recoupent, mais ce n’est pas tout 
à fait la même chose.

Je suis venue à m’intéresser à ces sujets petit à petit. Quand 
j’étais étudiante, j’ai eu un emploi dans une municipalité puis 
je me suis retrouvée à devoir faire le classement du maire. J’ai 
vu tous les dossiers auxquels il touchait et de fil en aiguille, 
j’ai travaillé à l’université sur des projets de recherche sur la  
décentralisation, et ce qui m’a toujours fasciné, c’était tou-
jours l’engagement citoyen. Je trouve qu’il y a toujours beau-
coup d’espoir dans l’engagement citoyen, de regarder les 
gens qui se mobilisent, les luttes qu’ils mettent en place.
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La participation informelle se distingue d’une participation politique plus 
conventionnelle. Quels sont les liens possibles entre ces deux formes de 
participation ? Comment peuvent-elles se faire écho ? 

Effectivement, on pourrait penser que dans ce processus d’expérimentation, il y a des gens qui 
(pour reprendre l’exemple du vélo) finiraient par aller s’impliquer dans une organisation militante 
de vélo, féministe ou vélo fantôme. Là, on est vraiment dans une participation plus convention-
nelle, au sens de plus organisée, donc il y a comme un pont qui peut se construire ici.

Il y en a aussi qui disent que des citoyens et citoyennes se retrouvent dans ces formes de parti-
cipation plus informelles un peu par désenchantement. Ils ou elles ont été dans des formes plus 
conventionnelles, en ont fait le tour, ou sont rendu∙e∙s critiques. La participation informelle serait 
alors une façon d’être toujours engagé, avec moins d’organisation si on veut, et moins d’intensité.

Récemment, vous avez dirigé le projet de recherche 
« Les pratiques informelles de participation : une 
voie alternative vers la participation politique ». 
Pouvez-vous nous définir ce qu’est la participation 
informelle ? Cette forme d’engagement peut-elle être 
qualifiée de politique ?

La participation informelle, c’est le terme qu’on a trouvé dans notre 
équipe pour parler de ces formes d’engagement qui se passent 
loin des institutions et des groupes militants. Ça veut dire que c’est 
souvent des formes d’engagement qui sont très individuelles ou 
qui se font avec des petits collectifs, mais dans l’informel, dans 
le sens où la coordination n’est pas forte. Sous ce chapeau de la 
participation informelle, il y a vraiment beaucoup de choses qui 
peuvent se mettre. 

Il y a tout ce qui est lié aux changements de modes de vie puis 
aux modes de consommation (être végan, par exemple) ou tout 
ce qu’il y a dans nos choix de comportements quotidiens où on 
fait des changements, prendre le vélo, ce genre de choses. Ça 
peut être vu comme une forme d’engagement parce que ça 
demande quand même beaucoup de changements dans nos vies 
quotidiennes. Si je deviens végan, c’est changer tout mon mode 
de consommation, faire de nouvelles recherches, il y a quelque 
chose de fort ici.

Cela ne veut pas dire que manger ou faire du vélo est nécessaire-
ment une action politique. La politisation ne se fait pas nécessai-
rement, elle va être liée au gré des rencontres, au gré des actions 
que la personne va entreprendre. Les actions qu’on y retrouve ne 
sont pas des actions qui par nature sont politiques, comme voter, 
par exemple. Mais c’est plus des actions qui ont un potentiel d’être 
politiques.

« La participation informelle, c’est le terme 

qu’on a trouvé dans notre équipe pour parler 

de ces formes d’engagement qui se passent loin 

des institutions et des groupes militants. »

Dans votre ouvrage « L’engagement 
pousse là où on le sème », vous 
dites que « les individus semblent 
désinvestir les institutions 
traditionnelles de la représentation 
politique ». Comment expliquez-vous 
cette baisse de la participation 
citoyenne dans les institutions ? 
Selon vous, cela signifie-t-il que les 
citoyens deviennent moins politisés, 
se désengagent du politique ?

Il y a une forme d’individualisation de la parti-
cipation où on n’est pas nécessairement prêts à 
s’engager dans un grand groupe organisé puis 
de s’identifier, j’exagère un peu, mais « à la vie à 
la mort » à ce groupe. Quand on s’engage dans 
un parti politique ou un groupe militant où il 
peut y avoir plusieurs désaccords, il faut faire 
des compromis, puis des fois, ça peut devenir 
très conflictuel, il se peut qu’on se retire puis 
qu’on aille ailleurs.
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Mais le désinvestissement dans les organisa-
tions représentatives traditionnelles fait beau-
coup dire aux gens qu’il y a de l’apathie poli-
tique, que les gens sont désengagés. Est-ce 
que certains préfèrent plutôt maintenant pra-
tiquer la participation informelle ? On peut en 
faire l’hypothèse, mais cela reste dur à quan-
tifier. Les études sur la participation informelle 
demeurent qualitatives, car il s’agit d’une forme 
de participation moins vocable et donc moins 
visible. Il faut donc investir du temps pour trou-
ver ces personnes et comprendre leurs par-
cours, mais on n’est pas capable de le quantifier 
en tant que tel. 

En référence au thème de notre 3e édition qui est « se donner la parole », 
auriez-vous des recommandations pour nos lecteurs qui souhaitent faire 
entendre leur voix dans l’espace public aujourd’hui ?

Dans ce même ouvrage, vous vous attardez principalement sur l’agriculture 
urbaine comme catalyseur d’une participation politique informelle. Pour 
l’ensemble des résidents de Montréal, quels sont les facteurs qui favorisent 
l’accessibilité aux formes de participation informelle que vous étudiez ?

Il y a des arrondissements qui sont plus tolérants que d’autres aux expérimentations en termes de 
verdissement dans l’espace public. Quand c’est dans l’espace public, certains vont dire « l’agricul-
ture urbaine, c’est juste de la gentrification de plus », et finalement, on parle d’une activité de gens 
assez privilégiés pouvant amener de l’exclusion. Mais on a vu des gens qui faisaient du verdisse-
ment dans l’espace public pour s’approprier leur quartier justement parce qu’ils ou elles sentaient 
la gentrification puis voulaient dire « eh, nous on appartient au quartier, on fait des choses dans 
le quartier ». La gentrification est tellement systémique, ce n’est pas si évident, mais c’est sûr que 
tout projet qui embellit un quartier peut avoir des effets d’exclusion. 

L’idée, c’est qu’il y a beaucoup de liberté là-dedans puis ça, c’est une des caractéristiques fortes 
des gens qu’on a rencontrés. Ce que ces personnes apprécient, c’est la liberté, c’est de se dire « si 
ça ne nous va pas, on a juste à aller créer une autre chose » ; c’est cette potentialité-là qui crée de 
l’inclusion, si on veut, même si c’est limité.

Je dirais premièrement de s’intéresser à toutes 
les mobilisations locales autour de chez vous. 
Souvent, c’est celles-là qu’on ne voit pas dans 
les journaux, on n’en entend pas parler et ça 
peut donner l’impression que tout le monde est 
apathique. On a donné beaucoup d’exemples 
à Montréal, mais c’est sur tout le territoire du 
Québec. Il faut regarder ce qu’il se passe loca-
lement puis regarder même d’un point de vue 
historique, qu’est-ce qu’il s’est fait dans votre 
région. Malheureusement, souvent, quand 
on regarde le politique, on a juste tendance à  
regarder la vie des partis, qui est le chef, est-
ce qu’il va rester en poste, etc. C’est très im-
portant tout ça, mais je trouve que souvent, 
dans les médias, on met trop l’accent là-dessus. 
C’est clair qu’il y a une influence forte, le gou-
vernement, c’est lui qui décide, mais du coup 

on oublie quand même tous les gens qui se 
mobilisent dans les mouvements sociaux ou qui 
essayent d’amener des changements à l’échelle 
de leur localité puis, moi, je suis vraiment pour 
qu’on les rende plus visibles. 

Évidemment les médias sociaux nous aident 
davantage à le faire ou à les trouver, mais il y a 
aussi plein d’initiatives de médias hyper locaux. 
Je pense que c’est une bonne manière de faire 
pour changer sa vision de la politique. Je dirais 
aussi de ne pas sentir qu’il faut se positionner, 
savoir bien parler ou avoir une stratégie forte. 
Peut-être juste regarder autour de soi, voir 
qu’est-ce qu’il se passe puis d’aller parler aux 
gens. C’est accessible à tous quand on y pense 
de ce point de vue, je pense.

« Il y a une forme 

d’individualisation de la 

participation où on n’est 

pas nécessairement prêts à 

s’engager dans un grand 

groupe organisé puis de 

s’identifier, j’exagère un 

peu, mais « à la vie à la 

mort » à ce groupe. »

L’ouvrage « L’engagement pousse là où on le sème – Le Carré Casgrain, de jardin 
ouvert à collectif citoyen » analyse cet enjeu de participation informelle au travers 
de citoyen∙ne∙s s’investissant dans des projets de verdissement. Rédigé par Laurence 
Bherer et ses collègues, il est disponible en librairie ou en ligne !

Vous pouvez aussi retrouver plus d’informations à propos du projet « Les pratiques 
informelles de participation : une voie alternative vers la participation politique » 
à l’adresse projetparticipationpolitiqueinformelle.wordpress.com ou encore sur le 
site Web du CAPED – Collectif de recherche Action Politique et Démocratie.
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G alvanized by the development of social media, the impact of hate speech has 
been multiplied due to its simplistic and emotional nature, threatening social 
harmony in many countries and regions around the world. This is not only a 

regional problem, but also a global one, its solutions must be found in local practices. 
One of the most effective ways to develop/increase the resilience of a society against 
radicalization and polarization is to promote the dissemination of alternative narratives 
that respect the complex realities in which we live and increasing people’s exposure to 
social diversity (The Council of Europe 2013). 

By Bifan Sun

The Council of Europe launched the Intercultural Cities Programme (ICC) in 2008 with the 
objective of providing local and regional authorities worldwide support in reviewing their policies 
through an intercultural and intersectional lens, and to help develop comprehensive intercultural 
strategies for managing diversity in a positive way.

The team at 404 Magazine had the chance to discuss with Dani de Torres, an expert on the pro-
gram and the founder of Anti Rumours Global, an organization developing anti-rumours strategy 
as a way to foster critical thinking and raise awareness about learning how to live harmoniously 
in our diverse societies. In this edition of the 404 Magazine, Dani will be addressing questions 
about the governance of diversity with experience from local practices individuals, communities 
and governments when it comes to diversity issues.

Building 
positive

proactive 
narratives

and

diversity
around

Interview with Dani de Torres

Dani de Torres
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Dani pointed out that each social group was 
much more heterogenous than we usually 
thought. Therefore, there could be tensions in 
terms of interests and needs within the group. 
So, we should pay attention to the intersectio-
nality of identities, gender, ethnicity, religion, 
class, age, sexual orientation, etc. In the pro-
cess of decision-making, municipalities should 
avoid tokenism and try to include a plurality of 
voices at different levels. “One thing that we 
worked on a lot with cities who hoped to im-
prove their integration policies was to make 
sure that the organizations and communities 

we’ve reached are representative of the com-
plex diversity of the city.” The experienced poli-
cy adviser reminded us that aside from financial 
supports and practical actions, it’s important 
for the government to recognize the diversity 
at all levels and the contribution of different 
social groups, in a symbolic way. That requires 
massive dissemination of alternative narra-
tives and will probably improve one’s sense of 
belonging to society and their will to partici-
pate. “It’s a very important precondition, it’s not 
a guarantee, but it’s definitely necessary.”

Exposure to diversity as a source  
of inspiration
Growing up in Spain, in a sociopolitical 
environment where people actively spoke up 
for themselves, Dani de Torres developed a 
strong interest in issues related to social jus-
tice at a very young age. After finishing his  
degree in 1997, he moved to London for a while 
and was fascinated by the impressive diversity 
of the metropole. This experience became a 
major inspiration for what he would do in the  
future. He came back to Barcelona in 2000 and 
started to work in a consultancy that offered 
support to institutions for improving their inte-
gration policies. At that time, Barcelona started 
to receive more and more immigrants and 
refugees. The municipalities asked for the sup-

port offered by the consultancy group to better 
respond to the upcoming social challenges. 
Dani had the chance to talk to decision makers 
from different European cities and did a lot of 
comparative studies across various integration 
models. This work made him realize that he 
really wanted to focus on diversity issues for the 
rest of his career. Today, as an expert of the ICC 
program, the director of the Spanish Network 
of Intercultural Cities (RECI) and the foun-
der of Anti Rumours Global, Dani has advised 
several cities and organizations on diversity po-
licies. He has given lectures and workshops on 
intercultural policies and the anti-rumours ap-
proach in more than 25 countries.

Conditions for underrepresented social 
groups to speak up for themselves
From his experience as both a researcher and 
a policy adviser, Dani recognized the difficulty 
of providing a generalized list of conditions 
that would encourage the participation of 
underrepresented social groups. He proposed 
clearing up who we are referring to in the first 
place when we talk about underrepresented 
social groups, because they are heteroge-
nous too : “under the same conditions, some 
manage to make their voice heard, others 
don’t ; a certain strategy works for some, but 
not for others”. It takes scientific data to identify 
and analyze the real barriers to their participa-
tion, as well as sustained efforts to expect real 
changes over time. Despite the complexity of 
the issue, there is one thing that underlies the 
equal participation of underrepresented social 
groups, according to Dani : the political will of 

the decision makers. As he always repeats in 
his work, qualitative changes take place when 
there’s an explicitly expressed political will, and 
that’s not incompatible with our recognition 
and appreciation of individual and collective 
capacity to act. If we aim to promote equality 
of participation, we need to be proactive. We 
need to conduct more research to understand 
inequalities in different aspects. Sometimes, we 
find inequalities at societal and institutional le-
vels and in day-to-day community practices. It 
could be more subtle forms of inequality, dis-
crimination, and exclusion. For example, une-
qual access to public debates and unequal 
treatment of opinions in the process of deci-
sion-making are not as easy to identify as the 
right to vote.

The concept of “intersectionality” was first proposed by Kimberlé 
Crenshaw in her article “Demarginalizing the Intersection of Race 
and Sex” (1989). She denounced that the tendency to treat race and 
gender as mutually exclusive categories was at the root of the 
marginalized status of black women in both feminist and anti-racist 
movements.

On the one hand, discussions tended to focus on the interests and 
needs of white middle-class women in feminist campaigns.On the 
other hand, discussions are usually dominated by men in anti-racism 
campaigns. Therefore, black women could not be fully represented 
by either group. That’s why African-American feminists have used 
an intersectional perspective to examine the condition of black 
women to produce an alternative interpretation of their identities, 
interests and needs.

Years later, the concept of “intersectionality” was absorbed by many 
other social movements. Combating all kinds of inequalities, aimed 
at examining the complexity of social identities in an integrated 
way, taking into consideration various axes of social structure, 
including class, sex, gender, sexual orientation, race, ethnicity, 
age, disability, etc.

Source : Kimberlé Crenshaw. 1989. « Demarginalizing the Intersection of Race and 
Sex : A Black Feminist Critique of Antidiscrimination Doctrine, Feminist Theory 
and Antiracist Politics ». University of Chicago Legal Forum 1989 (1) : 31. 

Did you know ?
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« We propose something positive rather than 

negative, proactive rather than reactive. »

“But I’m not saying that alternative narratives should completely substitute for counter narra-
tives, they have to complement each other because in our daily life, we are often confronted 
to emotional messages and narratives that simplify and distort realities. We need to know how 
to counter that specific narrative at that very moment in a more effective way,” Dani explained. 
Same for local, regional, and national governments and institutions, when it comes to construc-
ting narratives to support relevant policies.

Dani told us that in many cases, the municipalities were willing to be more open to diversity and 
implement more inclusive policies, but were actually hesitant to communicate their will and 
investment considering that advocating diversity can cause electoral costs. In this case, when 
toxic narratives emerge, they find themselves in a passive position to react. That’s why Dani 
would always advise municipalities to invest in policies, as well as narratives to support their 
policies.

Building resilience through counter narra-
tives and alternative narratives
Generally, the dissemination of counter narratives and alternative narratives can reinforce the 
resilience of a society confronted with discourses distorting different social realities. There 
are debates in social movements about which term to use : counter narratives, alternative nar-
ratives, productive narratives, critical narratives, etc. For Dani and his team, “it’s been really 
important to move from ‘counter narratives’ to ‘alternative narratives’. ‘Counter narratives’ is more 
widely known as a term, but it carries a reactive meaning. We propose something positive rather 
than negative, proactive rather than reactive”. According to Dani, “counter narratives” start with 
identifying rumors, stereotypes, conspiracy theories and extremist ideologies. Then, by doing 
research and collecting data, we try to give rational arguments to counter a certain discourse 
within the framework that others have set up. “Alternative narratives”, on the other hand, are 
intended to lead the agenda, in the sense that a certain social group creates its own narratives 
based on its members’ interests, needs and concerns, that it takes the initiative in communicating 
its realities in their complexities instead of passively reacting to negative discourses. Fundamental roles of physical public  

spaces for meaningful interactions  
between different social groups
“Public spaces are fundamental for intercultu-
ral dialogue”, said Dani, “face-to-face interac-
tion is proved to be much more effective in 
evoking critical thinking and empathy. But that 
doesn’t mean that we don’t need virtual spaces 
to counter toxic narratives and create our 
own narratives.” Interactions in physical public 
spaces are full of contingency. Our encoun-
ter with a more complex reality allows us to 
temporally get out of our echo chamber.

The expert emphasized that public spaces were 
not built once and for all. Municipalities and 
communities needed to find ways to invigorate 
them with facilities and activities that would 
generate meaningful interactions. To empha-
size, he told us an anecdote from his expe-
rience of working with people from the Chinese 
community in his neighborhood : “I was invited 
to give a workshop at my kids’ school and we 
were the first local school to participate in the 
Chinese New Year celebration. But none of 

the Chinese parents were part of the parents’ 
association and none of them were going to 
participate. So, I proposed to ask them why 
they didn’t come and we found that they work 
on Saturdays. We then changed the date from 
Saturday to Sunday and they agreed to come. 
It turned out to be no big deal, but we just 
didn’t make more efforts to reach the commu-
nity. During the Chinese New Year celebration, 
a Chinese mother shared with other parents 
the meaning of the year of the dog and tradi-
tions in Chinese culture. That was the first time 
that they had a conversation with each other, 
even though they have been sharing the same 
public space for several years. It was thanks to 
that experience that they learned that one of 
the Chinese parents was the owner of a conve-
nience store in the neighborhood. And now a 
Catalan mother would leave her kids at their 
store for a while when she cannot look after 
them. There is some social capital now.”
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« Even if hate speech and other toxic discourses 
circulate virally on social media, our daily 
experience in real life can make a big change. »

Dani said that local governments, institu-
tions, and communities didn’t have to expect 
to have a national or even global influence, 
but they did have access to the public in a 
much more direct way and had much more 
resources than they thought to create a 
more inclusive society. It’s also important to 
build networks that encourage the share of 
expertise and experience, and regional and 
global cooperation among cities faced with 
common challenges. At the same time, the 
fact of being part of an international network 
incites the governments to make more 
efforts to get a better outcome.

Counter and prevent the global spread of 
hate speech in a bottom-up way ?
Although not very optimistic about the 
impact that individuals and communities could 
have without institutional support for syste-
mic changes, Dani indicated that there could 
be differences between two cities with similar 
economic, sociohistorical context and demo-
graphic structure, exposed to approximately 
the same narratives. The differences lie in the 
collaboration between local government and 
social actors at all levels ; from public institu-
tions to grassroot organizations, from public to 
private sectors. Dani gave us an example : in a 
Spanish city, all local restaurants agreed to be 
part of a campaign, using their tablecloth to 
send messages against prejudices and stereo-
types. When people have lunch in whichever 
one of the restaurants, they see the same mes-
sages. “I think that we have to be much more 
open-minded in terms of building networks of 
allies to reach different audiences at different 
moments and in different ways. Even if hate 
speech and other toxic discourses circulate 
virally on social media, our daily experience 
in real life can make a big change.” Another 
example to illustrate the influence that a lo-
cal action could have on national policies : “I 
participated in an innovative project aimed to 
improve the reception of refugees in Utrecht, a 

city of the Netherlands. When the government 
decided to build an emergency shelter center 
in a complex neighborhood, they got a lot of 
protests from the residents. Having listened to 
their concerns, we realized that they were just 
defending some basic rights. Like the access to 
education and affordable housing, instead of 
being necessarily racist or populist. This gave 
us a lesson which is that what we see may be 
just the surface of the iceberg. The govern-
ment then built a youth center to offer low-cost 
rental housing, language courses and entre-
preneurship workshops for both refugees and 
locals. Gradually, a cultural ecosystem took 
shape where people from different domains 
try to bring together refugees and locals with 
all kinds of activities and a positive narrative of 
living together, working together, and learning 
together. In this way, they provided an alter-
native model to the national reception policy. 
Then, local politicians proposed similar actions 
at the National Parliament and the national  
government, in change, adjusted the national 
policy according to the model of Utrecht. So, 
the municipality of Utrecht managed to change 
the national policy of refugee reception. And 
the media reported, for the first time, that rea-
lity in a positive way.”

What to do when experiencing or witnessing 
discrimination or hatred based on gender, 
race, ethnicity, sexual orientation, etc. ? 
In the past few years, Dani has been advocating for the power of dialogue in dismantling 
rumors, prejudices, stereotypes as well as generating constructive and productive alternative nar-
ratives. But, faced with a discourse carrying an extreme ideology, this approach may not be the 
most effective, as it requires active listening from both sides. In this case, legal and psychological 
interventions are needed. He suggested that one of the most important things to do was to avoid 
taking a position of moral superiority “that triggers the ego defense of any of us, so that no 
argument could be properly received within this conversation”. It’s important that we stay aware 
that we all have a biased perspective to the world. The recognition of our partiality impacts the 
manner we listen and respond to the other person. Dani indicated that, too often, when hearing 
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“The processes of creating, communicating, and disse-

minating these narratives require a multidimensional 

and multilevel approach : they must involve various 

fields, channels, messengers, and the participation 

of a large number of actors, both institutional and 

from civil society as a whole.”

a comment based on prejudices and stereo-
types, we tend to judge that person at once, 
instead of trying to find out what makes them 
think that way and how could we evoke re-
flections and doubts about their perception.  
“Active listening is a very important tool, because 
if we listen to the other person and ask questions 
in a harmless way, if we show interest in what 
they are talking about and how they feel at that 
moment, they will be more open to develop 
their arguments. Dani added : “and then, of 
course, we need to provide arguments that 
challenge their opinions. We could share a 
personal story, when we talk about a real per-
son, people feel much more compelled to 
generalize, then we could find some common 
grounds to address the issue in order to avoid 
putting us in opposing camps, which makes 
difficult the rest of the discussion. Also, pay 
attention to our sources of information, diffe-
rent messengers have different influence on 
different social groups”. Dani then explained 
that focusing on common grounds didn’t mean 
that we should ignore differences and inequali-
ties. Rather, common grounds are just a starting 
point for us to develop empathy and solidarity, 
thus transcend differences between us. Things 
we share could be as easy as : the wish for a 
better life, the fear of losing a job, or just the 
experience of being discriminated, excluded 
and misrepresented, etc.

In the end, Dani proposed to our readers to do 
an exercise that he often uses in his trainings : 
imagine that you meet a colleague in the ele-
vator who just made a negative comment on 

the origin of another colleague, how would 
you react to this within the next one or two  
minutes ? Then, imagine that you are at a 
family dinner and one of your uncles just made 
the same comment and you have one hour to 
discuss with him, what would you say ? In both 
situations, if you just respond with a smile, you’ll 
be part of the process in which those prejudices 
and stereotypes find space to grow and spread. 
Though we couldn’t expect to change people’s 
perception in a brief discussion, we can always 
make that person reflect and doubt about his 
or her opinions. Another indicator of a success‑ 
ful intervention would be that this person is 
open enough to talk about the same topic the 
next time you meet. “I realized that people had 
much more common sense than we thought. 
When I did this exercise, I never told people 
which would be the correct answer, I just gave 
them time to think about it in groups and in the 
end, all of them came up with good strategies. 
That means that we need to spend more time 
to think about it and work on it in our daily life.”

References : 
Dani de Torres. 2021. « Claiming the power of dialogue ». Council of Europe. 
https ://rm.coe.int/policy-brief-toolkit-for-antirumours-dialogue-icc-academy-
narratives-d/1680a23540. 

Kimberlé Crenshaw. 1989. « Demarginalizing the Intersection of Race and Sex : 
A Black Feminist Critique of Antidiscrimination Doctrine, Feminist Theory and 
Antiracist Politics ». University of Chicago Legal Forum 1989 (1) : 31. 

The Council of Europe. 2013. « Guidance for implementation : Building resilience 
to radicalization leading to violent extremism and terrorism ». Reference 
Framework of Competences for Democratic Culture. The Council of Europe. 

Source : Dani de Torres. 2021. « Claiming the power of dialogue ». 
Council of Europe. https ://rm.coe.int/policy-brief-toolkit-for-

antirumours-dialogue-icc-academy-narratives-d/1680a23540. 

To go further
Dani de Torres has been giving workshops in more than 25 countries around the 
world and has published a number of articles proposing practical strategies for 
individuals to dismantle rumor, prejudice and stereotype in daily conversations. 
Find more detailed information in “Claiming the Power of Dialogue” (2021).
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Opinions

« Se donner la parole veut dire : 
dialoguer, combattre les conflits, 
pour arriver à avoir une entente 

pour éviter la haine. »

« Avoir de l’amour pour  
soi-même et les autres. »
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S ’exprimer est un droit fondamental pour 
tout·e citoyen·ne. L’utilisation de sa voix est 
pourtant régie par des rapports de pouvoir 

dans notre société, ce qui privilégie certaines per-
sonnes quant à l’expression de leurs opinions.

La 3e édition du Magazine 404, avec le thème « Se 
donner la parole », a pour objectif de restituer la  
parole aux citoyen·ne·s qui sont généralement moins 
présent·e·s dans l’espace public. Il n’est pas nécessaire 
d’être un ou une experte universitaire, ni un ou une 
leader communautaire pour s’exprimer sur les sujets 
qui nous importent. Nos paroles ne sont pas simple-
ment des voix isolées, elles s’unissent pour former la 
société de demain. Cet été, l’équipe du Magazine 404 
s’est déplacée toutes les semaines à la Place Émile- 
Gamelin pour recueillir des opinions citoyennes. Afin 
de mieux réfléchir ensemble sur le thème de cette 
édition, nous avons posé les questions suivantes : Pour 
vous, c’est quoi le vivre ensemble ? Qu’est-ce que ça 
veut dire « se donner la parole » ? Qu’est-ce que c’est 
la résilience ?

C’est quoi le vivre ensemble ?

Qu’est-ce que ça veut dire 
« se donner la parole » ?

Qu’est-ce que c’est 
la résilience ?

•	 Le respect, l’harmonie 

•	 L’amour 

•	 Respecter les différences 

•	 Le dialogue, la sensibilisation, la 
conscience 

•	 La communication non violente 

•	 Ne pas faire à autrui ce qu’on ne vou-
drait pas qu’on nous fasse 

•	 Inculquer les valeurs morales de la co-
habitation et des avantages à en tirer 

•	 Garder nos commentaires haineux pour 
nous-mêmes ! 

•	 Chacun y mettre du sien, vivre en har-
monie

•	 Le vivre ensemble c’est le partage de 
good vibes !

•	 Donner sa confiance pour partager sa 
bienveillance 

•	 Se donner confiance et partager avec 
d’autres 

•	 Se donner la parole veut dire : dia-
loguer, combattre les conflits, pour 
arriver à avoir une entente pour éviter la 
haine 

•	 Le respect social sous toutes ses formes 

•	 Se donner la parole avoir chacun nos 
idées et des partager et des mettre en 
commun pour un monde où tous sont 
égaux, selon notre culture 

•	 Apprendre à pardonner 

•	 Avoir de l’amour pour soi-même et les 
autres 

•	 La résilience pour moi c’est une sorte 
de sentiment qui nait suite à une re-
naissance, plus précisément une deu-
xième chance de faire sa marque de 
façon positive sur la terre. Selon moi le 
sentiment de résilience naît suite à une 
accumulation d’injustice 

•	 Pour pouvoir être résilient à la haine et 
à la violence, il faut aimer votre pro-
chain comme vous-même

•	 As humain being, I think we should be 
resilient before interacting. We should 
think first, like stand back and look for 
peace. Because the world needs it. 
More love, no hate

•	 C’est résister à la violence. Je vois que 
mettre des lois en place peut aider 
mais… je crois que si on se mets tous 
ensemble on peut finalement gagner et 
enfin, la violence perdra. 



« We’re human, we make mistakes, 
and we cause harm. So what do we 

do when harm happens ?. »

« Non seulement il faut être à 
l’écoute de ses opposants, mais surtout, 
il faut comprendre le raisonnement à 
l’origine des différences d’opinions. »

– Orev Reena Katz, p. 67

– Vivek Venkatesh, p.75
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Art, 

faith

and

listening

You offer one-on-one counselling for individuals who 
are dealing with incarceration. Can you tell us more 
about what you do, and how you came to offer such 
services ?

My background is in spiritual care and psychotherapy. Spiritual care 
is a newer term that’s used in the field that was formerly known as 
chaplaincy. It’s not coming from a specific faith tradition, but a 
general sense of how important human spirituality is to our health and 
our whole being. It’s incorporated and woven through the practices 
of psychotherapy.

I came to that work through many years of social justice organizing, 
and community arts practice. When I turned 40, I became a little 
bit unsatisfied with how the art system functions, especially creative 
practices that were attempting to make social change. I turned towards some of my community 
of priestesses that I was training with at the time. Many of them were doing a program called 
CPE, Clinical Pastoral Education, which is essentially a placement in an institution, it could be a 
hospital, it could be a hospice, it could be a prison, it could be a food bank, where spiritual care 
is necessary in practice.

Over time, I was able to work in federal prisons in several different contexts and with people of all 
genders and sexualities. I came to learn that this was really the right approach for me in terms of 
making a difference and changing the violence of our world in terms of police brutality, in terms 
of the prison system, and really trying to learn and practice restorative and transformative justice 
principles. So that’s what I do, it’s a holistic practice.

O rev Reena Katz is an ordained Hebrew Priestess and a Registered Psy-
chotherapist working in Ontario and British Columbia. Combining the 
two fields of psychotherapy and spiritual care, Orev has provided spi-

ritually informed psychotherapy for individuals who are dealing with incarcera-
tion, and youth struggling with involvement in extremist movements, as well as 
their families and circles of care. Before dedicating their time to spiritual care, 
art took a large part of Orev’s life as she spent many years working as an ar-
tist. We met Orev casually on a Monday morning where she delved deeper into 
her professional activities today, what it means, and how art participated in their 
development as a human being.

Par Camille Buffet

Interview with 
Orev Reena Katz

Orev Reena Katz
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“We’re human, we make mistakes, and 
we cause harm. So what do we do when 
harm happens ?”

Transformative justice came out of an impulse 
to protect BIPOC people from being harmed by 
the police and to still address the harm that has 
occurred. And it really came out of many different 
feminist intersectional movements in the States, 
queer and trans movements, sexual violence in 
particular is harming our communities, has har-
med our community for generations, and we 
actually want to start dealing with that from a 
place of empowerment and not a place of disem-
powerment. The principles of transformative jus-
tice are contagious, because they essentially say : 
no one is disposable. There is no one in our com-
munity who deserves to be locked up. They say, 
our community has resources, enough to hold 
harm when it happens. And they say harm comes 
from a world we live in that is profoundly violent.

“When we talk about folks who 
perpetuate violence, a lot of times their 

meaning making has turned inside out 
or been forwarded or somehow been 

rejected so many times that they have 
internalized that meaninglessness.”

Your approach is based on transformative justice. Can you 
explain what transformative justice is ? How can it allow us, as 
individuals and as a society, to view violence and harm in a new 
perspective ?

What I want to say is that transformative justice comes from a variety of racial 
and indigenous approaches to dealing with harm, and community. It’s built from 
the ground up in community, mostly by folks who have been directly impac-
ted for generations by the colonial injustice system. These are folks who have 
known in their bones and their blood that it does not work, that those systems are 
actually designed to maintain white supremacy and they’re not designed to 
address harm. And yet, we’re human, we make mistakes, and we cause harm. So 
what do we do when harm happens ?

Definitely my work is rooted in Jewish principles. 
I have a lot of challenges and struggle with my 
faith as well. The way Judaism is now discussed, 
in terms of global politics, is really problematic 
for me, and really different than how I take our 
ancestral tradition and the teaching. For me, 
the traditions of my ancestors are helpful, are 
resonant for me and are rich and alive, are tra-
ditions I like to share.

However, I don’t come to my work, sort of fron-
ting that Jewish theology, which I like to call 
radical or critical Jewish theology. It’s not tra-
ditional Jewish theology. And someone like 
me, you know, a queer person who has been 
doing Palestine solidarity work for decades, 
and who’s extremely feminist, is not your tradi-
tional Jew, for sure. Having said that, I wouldn’t 
work with a person unless they themselves 
requested that. I wouldn’t work with the person 
from that place. It’s more like my own backpack 
of materials of teachings, of approaches. 

To answer your second question, we have a lot 
of variety of strategies for talking to people, 
and helping them help us understand what 
meaning is for them, what makes your life mea-
ningful. When we talk about folks who per-
petuate violence, a lot of times their meaning 
making has turned inside out or been forwarded 
or somehow been rejected so many times that 
they have internalized that meaninglessness. 
Spiritual care can show up and say “when 
did that start in your life ?”. We are born into 
believing we are meaningless, we’re not, so 
what were the conditions in your life that taught 
you your life doesn’t matter, and you don’t 
deserve to be happy ? And really, that takes 
trust, one couldn’t ask that on the first session. 
But drilling down from that place is so much 
more effective, I find, than starting with the 
behavior. Because the behaviors are what’s in 
front, but the thinking and the belief about self 
is what’s behind that. It’s a very delicate, very 
gentle journey.

Your work is spiritually informed and based in Judaism. What does spiritual 
care mean to you ? How does it influence your work with individuals who are 
familiar with violence ?



In the first edition of Mag 404 published 
two years ago, the team dedicated a 
whole article to restorative justice. We 
visited the CSJR, le Centre de services 
de justice réparatrice, and interviewed 
Estelle Drouin, a jurist specialized in 
human rights. The CSJR is also a partner 
of the Montreal Museum of Fine Arts where 
they offer art-therapy workshops for 
people who have been touched by violence 
or heinous acts. 

Transformative 
justice and restorative 

justice

Before offering spiritually informed psychotherapy, you were quite active 
as an artist. What were your practices ? According to you, how can art be a 
driver for reintegration ?

When I was working full time as an artist, I was very lucky to be part of a community of artists who 
were invested in art. We would always ask questions about what is its function ? How is that pos-
sible ? Is it an illusion ? Is Art really just for the elite ? What is the human need to create ? And does 
that actually support social change ? What I was interested in is the process of change.

I became very interested in what it meant to speak, to transmit, and to receive conversation, 
information. What happens in the body ? Is there resonance ? On a material level does our 
skin absorb ? Do our bones absorb ? Do our eyeballs understand what it is ? How do we create 
empathy ? Because in almost every social justice movement, the request at its core is, listen to us, 
understand our experience. How do we understand ? That was sort of my big artistic question. 
That’s why it was so natural for me to move into therapy and spiritual care, because it’s a very 
similar set of questions.
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And what transformative justice really points to is, “how 
has violence played out in this person’s life to the point 
where they then cause harm ?” And how much time and 
investment do we have as a community to hold capa-
city for that ? How willing are they to change ? Who 
in their life is going to consistently show up for them ? 
Transformative justice does not work with the criminal 
justice system at all, it works separately. It’s all in the 
community.

You can find more about it on 
the Mag 404’s website at : 404mag.org 

“I became very interested in what it meant to 
speak, to transmit, and to receive conversation, 
information.”

BIPOC stands for Black, Indigenous, and People of Color. 
Pronounced “bye-pock,” this is a term specific to the 
United States, intended to center the experiences of Black 
and Indigenous groups and demonstrate solidarity between 
communities of color.

The term “BIPOC” is more descriptive than people of color. 
It acknowledges that people of color face varying types of 
discrimination and prejudice. Additionally, it emphasizes that 
systemic racism continues to oppress, invalidate, and deeply 
affect the lives of Black and Indigenous people in ways other 
people of color may not necessarily experience.

It reinforces the fact that not all people of color have the 
same experience, particularly when it comes to legislation and 
systemic oppression

Source : YWCA, “Why we use the term BIPOC”. Accessible at  
https ://www.ywcaworks.org/blogs/ywca/wed-04062022-0913/why-we-use-bipoc

The acronym BIPOC



With great assistance, I was able to set up a series of workshops, from 
a variety of traditions, but mostly indigenous, that were about ances-
tral practices, whether it was beading, or painting or other pieces, 
people would come and just learn how to do that thing. They might 
already know how or it might be their first time or their thousandth. 
And in the space, there was creation happening, there was always 
food, there was always teaching, there was always music. And there 
was always an open-door policy. You can come, you can go, you can 
stay for the whole session, or you can leave. And when we first gathe-
red, we always made shared agreements, how do we want the space 
to feel, what do we want to do here ? Who do we want to be ? And that 
openness created a sense of belonging for all of us. It was profound, 
because it helped me realize and remember that for many people, 
there’s no place in their life that looks or feels that way.

Considering your life experience, do you have any piece 
of advice for our readers regarding how we can be better 
listeners for each other and better care providers for our 
community ?

I work on my listening skills every day, I am not an expert. And it’s much 
easier for me to listen well. A really great question, process and practice for 
me has been, “how do I need to be resourced to show up with calmness 
and non-reactivity ?” Because I feel like reactivity is the antithesis to buil-
ding relationships, it shuts us down. It gets our nervous system into a place 
of defensiveness instead of “oh, I’m curious, tell me more about that.”

And the question for me then became “how did I have that curiosity ?” And 
is it possible to help others come to that ? There are methods and tech-
niques, there’s active listening, or you simply speak back, there are ways of 
listening for feelings.

And then things like mindfulness or meditation, where you spend time with 
your own feelings, offering yourself compassion as a model for how you 
want to be with others. Those are some really key tools that have helped 
me and my clients.

During your educational path, you have completed a 
Master of Fine Arts at New York City’s Parsons School of 
Design where your thesis explored listening and empathy. 
Since this year’s edition of our magazine is “giving 
yourself a voice,” we are curious about your take on 
the act of listening. Can you explain what your thesis 
consisted of and what we can learn from your research ? 

I don’t know how much there is to learn from 
it. This is going back a decade. I was really luc-
ky in my graduate school years, because the 
timing coincided with the Occupy Wall Street 
movement. Essentially, the goal was to dis-
mantle capitalism. And that’s what people were 
talking about all the time, everywhere. It was a 
really interesting time.

There was a thing that would happen at 
Occupy Wall Street, which was called the 
People’s mic. Because it wasn’t a regular 
demonstration, it was just like an encampment. 
And there would be these spontaneous public 
things that one individual or a group started. 

And they didn’t have microphones, or mega-
phones. They didn’t have the equipment, tech-
nology, or the equipment necessary to really 
project their voices.

So this thing got invented and emerged, 
because of the conditions of that movement, 
where one person spoke, and then waves 
of people repeated what they said, so that 
people in the back could hear, and it’s incre-
dible. I mean, if you YouTube, like Angela Davis, 
Occupy Wall Street, it was awesome. What 
happened in their bodies was that they were 
actually in real time, speaking Angela Davis’s 
wisdom. Not just for themselves, but actually 

for other people to hear. It would be these waves of word, waves of moti-
vation, of prophecy, of anger, of hate, of joy, coming through the crowds.

That became the central activity that I was trying to understand through my 
thesis. For me it was about raising voice, projecting voice, sharing voice, 
being heard, and the amazing human ingenuity of creating a new tech-
nology through our voices. Without microphones, not only it was not a 
problem, it actually was a benefit to that movement.
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“I feel like reactivity is the antithesis 
to building relationships, it shuts us 
down. It gets our nervous system into a 
place of defensiveness”
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Parler de 
la haineen  

musique

E n arrivant sur le campus de l’Université 
Concordia, en cette après-midi du mois 
d’août, nous pouvions entendre les sons 

profonds du groupe Landscape of Hate réson-
ner de long du boulevard Maisonneuve. Cette 
performance mise sur pied par sept artistes de 
l’image et du son explore notre façon d’abor-
der la haine. Vivek Venkatesh est guitariste 
durant la performance, co-créateur du projet, 
mais également professeur titulaire à la faculté 
des beaux-arts de Concordia et co-titulaire de 
la Chaire UNESCOen prévention de la radicali-
sation et de l’extrémisme violents. Il nous invite 
à explorer son rapport à la haine, à la musique, 
et comment son travail allie ces ensembles dans 
l’objectif d’engager le dialogue.

Par Camille Buffet

avec Vivek Venkatesh
Entrevue

La haine comme point de départ
Avant d’assister à la performance de Landscape of Hate, Vivek accueille 
l’équipe  404 au Centre d’études sur l’apprentissage et la performance 
(CEAP) dont la mission est de « faire progresser la recherche sur les pro-
cessus d’enseignement et d’apprentissage et de développer de nouveaux 
outils et pratiques pédagogiques »1. 

C’est dans cet édifice chaleureux, niché derrière la rue Sainte-Catherine, 
qu’il nous raconte comment il en est venu à s’intéresser aux enjeux des 
discours haineux. « C’est une expérience très personnelle » livre-t-il, « j’ai 
perdu mon cousin dans un attentat terroriste quand j’étais très jeune et je 
ne savais pas comment réagir à tout ça ». 

Cette expérience du décès de son cousin à la suite de l’attentat à la bombe 
qui a explosé à bord du vol 182 d’Air India reliant Vancouver, Montréal et 
Londres, pousse Vivek à se rapprocher de l’écriture et de la poésie pour 
mieux comprendre ses émotions, et plus particulièrement la forte altérisa-
tion qui se construit à l’interne vis-à-vis des personnes qui ont commis cet 
acte terroriste.

1 https ://www.concordia.ca/research/apprentissage-performance.html
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Statisticien de formation, professeur dans un 
département des sciences de l’éducation, 
il ressent à l’époque « un vide » dans le tra-
vail qu’il effectuait. Il poursuit, « je le faisais 
assez bien, mais mon cœur n’était pas vraiment 
situé là-dedans ». C’est en s’informant réguliè-
rement sur les politiques anti-terroristes mises 
en place par le Canada qu’il apprend l’exis-
tence du projet Kanishka, projet reprenant le 
nom de l’avion Air India touché par l’attentat. 
Cet investissement du Canada dans diverses 
initiatives, notamment dans la recherche, afin 
de mieux comprendre et de combattre effica-
cement le terrorisme, a été perçu comme une 
opportunité pour faire quelque chose de signi-
ficatif. C’est avec l’envie de s’investir dans ce 

projet qu’il contacte la personne responsable 
du programme pour proposer une initiative 
qui diffère de l’aspect sécuritaire : il l’interroge 
en tant qu’universitaire, « est-ce que vous avez 
quelque chose en termes d’éducation, est-ce 
que vous songez à créer peut-être des portails 
ou des cursus ? Pour voir comment on peut 
décortiquer ce phénomène. ». C’est ainsi que 
Vivek co-fonde le projet SOMEONE (Social 
Media Education Every Day), un portail Web 
créé en 2016 incluant différents projets mul-
timédias et pédagogiques dans l’objectif de 
« sensibiliser et créer des espaces de dialogue 
pluraliste et lutter contre la discrimination et la 
cyberhaine. 2 »

L’altérisation est un processus par lequel on présente un groupe 
de personnes comme fondamentalement différentes, au point même 
de les considérer comme pas tout à fait humaines. Ce processus 
peut déclencher des réactions émotionnelles instinctives 
envers les membres de ce groupe. L’altérisation sert souvent à 
rabaisser et à isoler un groupe, ainsi qu’à rendre possible la 
discrimination, la violence ou la persécution à son égard.

Ce processus renvoie donc à la construction d’un groupe comme 
étant radicalement différent, à l’érection d’une frontière 
entre « Eux » et « Nous ».

Source : Musée de l’Holocauste Montréal, Le processus d’altérisation 
https ://museeholocauste.ca/fr/ressources-et-formations/ rocessus-alterisation

L’altérisation, c’est 
quoi ?

Une approche ancrée 
dans la pédagogie sociale
Vivek travaille aujourd’hui au CEAP en tant que co-directeur et chercheur, mais également en 
tant qu’artiste et chercheur-créateur. Sous le chapeau de l’universitaire, il co-publie avec son 
collègue Bradley Nelson en 2021 dans Le nouvel âge des extrêmes ? un article intitulé « Manifeste 
pour une pédagogie sociale par l’inclusivité réflexive ». Cet ouvrage regroupe la parole d’experts 
de diverses disciplines et diverses nationalités avec l’objectif d’aborder les phénomènes de radi-

calisation et d’extrémisme violent sous une pluralité de points de vue. On retrouve ce pluralisme 
dans l’ensemble de sa méthodologie quant à la construction d’espaces de dialogue féconds. Son 
travail académique se dirige notamment vers l’élaboration de stratégies pour prévenir et contrer 
les discours haineux.

Il explique qu’il est productif de pouvoir discuter des phénomènes qui nous entourent, d’avoir 
des débats tendus, sans nécessairement parler « des personnes qui incarnent ces phénomènes, 
qui les expriment ». Autrement, pour Vivek, nous tombons « très vite dans les attaques, la dégra-
dation, la déshumanisation et on oublie de discuter le sujet qui est devant nous ». Lorsqu’en tant 
que professeur, il habite des espaces de classe, d’enseignement, il nous explique : « on essaye de 
créer des cadres pour avoir des discussions sur des sujets difficiles comme le racisme, le profi-
lage, la réconciliation avec les personnes autochtones » avec une question fondamentale en toile 
de fond : « comment est-ce qu’on peut développer des cadres pour être plus humbles dans nos 
conversations, mais également être en désaccord sans nécessairement faire perdre la dignité de 
la personne avec qui on est en train de discuter ? ».

Dans son article, il poursuit : « Non seulement il faut être à l’écoute de ses opposant·e·s, mais 
surtout, il faut comprendre le raisonnement à l’origine des différences d’opinions »3. Pour le cher-
cheur, il est important de comprendre la haine comme « une belle émotion », car « c’est une émo-
tion humaine, ça nous rend humains ». Il poursuit en expliquant que c’est lorsque l’on essaye de 
garder cette émotion souterraine, de demander aux autres « d’enterrer leur haine », sans ques-
tionner pourquoi cette émotion existe en premier lieu, que cela devient problématique.

Afin d’avoir des dialogues constructifs et de pouvoir apprendre 
les uns des autres malgré les différences, le chercheur rappelle 
qu’il importe de cultiver notre capacité à ne pas avoir peur de 
commettre des erreurs basées sur la haine et d’accepter que les 
autres puissent en faire à partir de cette émotion.

« Non seulement il faut 

être à l’écoute de ses 

opposants, mais surtout, 

il faut comprendre le 

raisonnement à l’origine 

des différences d’opinions »

2 https ://projectsomeone.ca/fr/about 3 Citation page
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Landscape of Hope
C’est après une performance de Landscape of 
Hate en Norvège, à Bergen, devant près de 
5000 personnes que Landscape of Hope a vu 
le jour. À la suite de cette performance durant 
laquelle les artistes ont incorporé les contribu-
tions sonores des participants et participantes 
à un atelier de la Western Norway Univer-
sity of Applied Sciences, certaines questions 
telles que « que va-t-il se passer si on donne le 
contrôle et on amplifie la voix des personnes 
qui veulent décrire leurs propres narratives, soit 
de résilience, soit de rencontre avec la haine » 
ont subsisté.

Si Landscape of Hope est le projet artistique et 
créatif de Vivek et des autres membres, avec 
ce projet, « nous assistons à des spectacles 
créés par les communautés marginalisées ». 
Expérimenté durant la pandémie, c’est avec 
trois communautés de Montréal que le projet 
s’est développé. Pour ce faire, Vivek explique : 

« On amène nos équipements, on amène des 
ateliers de sensibilisation, on travaille avec 
des coordonnateurs et des mobilisateurs de 
connaissances dans les communautés. Alors 
souvent, on est vraiment en arrière-plan. Par 
exemple, pour Landscape of Hope, je deviens 
technicien. Je les aide à enregistrer leurs 
paroles, je suis là pour faire le mixage du son ou 
l’installation des projecteurs. » 

Le projet cherche donc à créer des perfor-
mances et des installations numériques avec 
l’objectif de décrire les expériences des parti-
cipants et participantes concernant la haine, la 
discrimination ou l’intimidation en ligne. Lands-
cape of Hope vient apporter aux communautés 
des connaissances numériques et susciter des 
réflexions sur son rapport à la haine.

Des projets musicaux comme 
espaces de dialogues
C’est à partir de telles réflexions qu’a été élaboré le projet SOMEONE, ou « éducation pour les 
médias sociaux au quotidien ». Ce portail multimédia a été mis en place dans le but d’explorer 
les effets nocifs des discours haineux, de bâtir une sensibilisation par rapport à ces derniers, 
mais également de créer des espaces de dialogues pluralistes. Ce projet, fondé par 5 personnes, 
dont Vivek, s’érige comme un cadre dans lequel s’incorpore une variété de projets provenant de 
différents horizons. Il nous explique : « Je pense qu’avec Project SOMEONE, on a réussi à créer 
un cadre interdisciplinaire dans lequel les personnes qui travaillent sur les projets ne sont pas 
nécessairement en accord sur comment on peut bâtir une société plus humaniste ». C’est dans le 
cadre de Project SOMEONE que naissent les projets créatifs et musicaux Landscape of Hate et 
Landscape of Hope. L’art dystopique

Landscape of Hate, c’est aujourd’hui le projet 
sur lequel Vivek souhaite s’investir davantage. 
Il nous explique : « j’ai plusieurs projets, je suis 
choyé, on est choyé ici au CEAP et avec le Projet 
SOMEONE. Mais je veux me consacrer à la 
création avec Landscape of Hate, j’ai beau-
coup délaissé ma pratique artistique. C’est un 
peu égoïste, mais je me permets. »

Pessimiste de nature, Vivek décrit sa pratique 
artistique comme dystopique : « la façon dont 
je crée est très, très sombre ». Cet aspect dysto-
pique, qu’on retrouve largement dans Lands-
cape of Hate, s’est développé au contact de 
la musique quand il était plus jeune : « Quand 
j’étais jeune, j’écoutais une grande variété de 
musique. Une des choses qui m’a aidé à sortir 
de cette torpeur avec la mort de mon cousin, 
c’était la musique métal, métal extrême. Puis, 
j’ai commencé à créer ma propre musique, 
qui est complètement ambiante, comme la 
musique de film. Il n’y a aucun lien avec la mu-
sique métal sauf peut-être que la musique est 
assez dystopique. »

Il y a quelques années, avant de créer Lands-
cape of Hate, il a développé un projet de 
recherche intitulé « L’aspect théâtral du dis-
cours haineux », qui examine « la manière 
dont un discours haineux est produit, diffusé 
et assimilé dans le contexte du genre musical 
métal extrême. » Cette recherche est née avec 
l’intention de créer des cadres de discussions 
autour des cultures musicales souterraines, 
incluant les membres des scènes de musique 
métal, mais aussi techno, synthwave, darkwave, 
darkpop. Puisque le genre musical métal n’est 
pas considéré comme underground, le projet 
focalise surtout sur l’extreme metal, le death 
metal et le black metal, ces sous-branches 
musicales qui abordent les thèmes de la des-
truction, du suicide, de l’automutilation. De 
nombreuses questions sont abordées au cœur 
de cette recherche, telles que les limites d’ex-
pression d’un art misanthrope, le rôle de la 
religion, ou encore l’art peut-il être dissocié de 
son créateur. C’est cet ensemble de réflexions 
gravitant autour de la théorie de la consomma-
tion dystopique sombre qui inspire Vivek pour 
ses propres créations. C’est ainsi que son pre-
mier groupe de musique Landcsape of Hate est 
né.
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Source : « Délibérer avec un misanthrope ? : la misanthropie face à l’éthique de la discussion 
de Jürgen Habermas », Frédérik Pesenti, 2012.

Landscape of Hate
Landscape of Hate est donc le projet « entièrement créatif » de Vivek et de son co-créateur 
Owen Chapman. Ce groupe de musique, qui allie le son à la performance visuelle et immersive, 
a été créé « comme une réflexion de la haine à la société », nous précise-t-il. « Nos concerts sont 
typiquement improvisés, et c’est one-of-a-kind, quand on assiste à un spectacle de Landscape 
of Hate, on ne peut pas reproduire ce même spectacle d’un moment à un autre. » On comprend 
très bien cela lorsqu’on assiste à une des performances du groupe donnée fin août 2022 au 4e 
Espace de l’Université Concordia. La salle contenant l’ensemble des musicien·ne·s et les instal-
lations s’ouvre directement sur la rue, la musique nous embarque et invite à venir découvrir l’en-
semble des messages, des photos de presse, des projections vidéo qui suscitent de nombreuses 
réflexions sur la haine dans notre société. Même si les sujets abordés sont à la fois lourds et vio-
lents, l’interprétation est laissée à la discrétion du spectateur. Vivek nous explique : « nous créons 
des médias, soit des images soit des paroles, nous menons des entrevues avec le public et puis 

comme artistes sonores, on développe nos 
propres cadres musicaux dans lesquels nous 
voulons exprimer et refléter cette haine dans 
la société ». Ainsi, les bruits de découpeuse à 
papier viennent rythmer ceux de la musique 
produite en direct, la musique ambiante pro-
duite en live. À cela s’ajoutent les sons de guitare 
et les textes que l’artiste Jessie Beier écrit dans 
l’instant. Il s’agit d’une forme de poésie desti-
née à la performance qu’on appelle le spoken 
word. Sur le genre musical, Vivek nous dit : « ça 
a commencé très dans le genre de noize, bruit, 
electronic noize et ça a continué comme ça 
pour quelques années », « aujourd’hui on est 
devenus beaucoup plus calmes, beaucoup 
plus sombres aussi, mais on joue un peu plus 
avec l’espace vide, avec les dynamiques dans 
les chansons. »

Pour aller plus loin
Vous pouvez retrouver l’ensemble des recherches de Vivek concernant 
son étude de la diffusion et l’assimilation du discours haineux 
dans le genre musical métal extrême en ligne à l’adresse :

https ://projectsomeone.ca/fr/theatricsofhatespeech.

La parole à travers les arts
Les performances et ateliers mis en place par 
Vivek et ses collègues viennent sans aucun 
doute nous aider à comprendre le pouvoir de 
la rhétorique de la violence, la place qu’elle 
occupe dans la société et comment nous  
pouvons en discuter de façon constructive. 
Là-dessus, il nous confie ses propres interro-
gations, qu’on retrouve également dans son 
travail : « est-ce qu’on se donne assez de temps 
pour réfléchir avant de prononcer soi-même 
des conclusions ? Ou de prononcer notre opi-

nion sur un sujet ? Et puis, est-ce que la ou les 
personnes avec qui je suis en conversation sont 
prêtes à être surprises ou sont prêtes à être en 
désaccord avec moi ? ». 

Confiant que nous avons tous une influence 
avec notre parole, Vivek soutient qu’il est 
important de rester humble en pensant notre 
cercle d’influence comme relativement petit 
pour pouvoir aller de l’avant. « Un peu d’humili-
té, il nous manque ça ».

« Nos concerts sont 

typiquement improvisés, et 

c’est one-of-a-kind, quand 

on assiste à un spectacle de 

Landscape of Hate, on ne 

peut pas reproduire ce même 

spectacle d’un moment à un 

autre. »

Pour mieux découvrir et suivre les productions de Landscape 
of Hate, vous pouvez vous rendre sur https ://projectsomeone.
ca/fr/landscapeofhate, où se trouvent différentes captations 
vidéos des performances, des vidéos explicatives plus poussées 
ainsi que des nouvelles concernant les futurs évènements !

Définir la misanthropie
Le misanthrope, selon ses racines grecques, est « celui qui hait les hommes ». Définie en 
termes contemporains, la misanthropie se caractérise tantôt comme un « caractère sombre, 
difficile, peu sociable, de quelqu’un qui fuit la société », tantôt comme une « haine du genre 
humain ». Elle s’oppose à la philanthropie.

Platon serait le premier à avoir écrit sur la misanthropie à l’époque de la Grèce antique. 

Pour le philosophe, le misanthrope fait l’erreur de considérer ses généralisations hâtives 
comme des vérités absolues, et donc de se satisfaire d’une définition de l’objet haï qui soit 
erronée, bien que conforme à certains présupposés acquis à partir de quelques désillusions 
notables.



Radicalement autre


